^> 


m- 


^ 


^• 


;^-;r.^ 


.......■■  l...... 


^■"; 


'A.J    'rr^ys^i-'oy^ 


-  / 


MAGASIN 

DES 

ADOLESCENTES. 

o  u 
DIALOGUES 

D'UNE  SAGE  GOUVERNANTE 
AVEC  SES  ELEVES 

DE  LA  PREMIERE  DISTINCTION. 

Par  Madame  LE'PKiT^f  CE  BE  BjfAUMONT. 

TOME    PREMIER. 

CINQUIEME    ÉDITION. 


A    LYON, 

ChezjACQUENOT,  père,  6c  RusAND, 
Libraires  ,  rue  Mercière  ,  au  Soleil. 

M.  DCC.  LXXV. 


MIL  ADY 

SOPHIE  CARTERET, 


Mad 


AME 


N'allei  pas  ,  je  vous  en  conjure^ 
prendre  ceci  pour  une  Epitre  dédi- 
catoi^e.  Ces  fortes  d'ouvrages  ^  confa- 
Clés  communément  à  la  flatterie  y  ne 
conviennent  ni  à  vous  ni  à  moi.  Je 
me  fuis  accoutumée  depuis  long- temps  à 
ne  vous  parler  que  le  langage  de  la  vé- 
rité ;  c^ejl  le  feul  qui  foit  félon  votre 
cœur  ,  6-  le  feul  que  je  me  fente  capa- 
ble  Remployer  avec  vous.  J' aurais  pour^ 
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tant  un  beau  champ  pour  faire  une  longue 
Epitre  ;  je  pourrais  exalter  la  longue 
fuite  de  vos  illufires  aïeux  y  &  faire 
mes  efforts  pour  vous  perfuader  que  leur 
mérite  efi  le  vôtre  y  mais  vous  me  fiffle^ 
rie^.  Vous  fave^  mieux  que  perfonne 
que  la  vertu  ,  qui  feule  mérite  des  louan- 
ges y  efi  perfonne  lie  ,  &  vos  fentiments  à 
cet  égard  me  font  trop  connus  pour  f/TZ- 
ployer  ce  lieu  commun.  Je  pourrai  s  d  plus 
]ufle  titre  relever  vos  talents  &  vos  dif-^ 
poftians.  Si  vous  m'étie^  mains  refpecla- 
ble  &  moins  chère  ,  peut-être  fuccambe- 
rois'je  à  la  tentation  ordinaire  enjpareil 
cas.  Ma  plume  s'y  refufe  abfolument  ^ 
parce  quelle  efl  conduite  par  mon  cœur  ^ 
qui  ne  peutfe  réfoudre  à  vous  rien  offrir 
qui  ne  puijfe  vous  être  utile. 

Je  ne  veux  pas  vous  diffimuler  que 
vous  rHayei  en  vous  les  germes  de  tout 
ce  qui  pourra  vous  mériter  par  la  fuite 
les  louanges  les  mieux  fondées.  Dès  vos 
premières  années  ,  avant  même  que  vous 
fuffiei  ce  que  c'était  que  réflexion  ^  exa- 
men  ,  j'ai  toujours  eu  la  fatisfaâion  de 
vous  voir  raifonnerpar  injiinây  pour  ainji 
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àh'e  j  comme  Vauroientfait  les  perfonnes 
lesplusconféquentes.  Votre  efpnt  &  vo- 
tre  cœur  font  Ji  droits  ^fi  jujïes  ,  que  vous 
ne  vous  méprene^  jamais  ,  lorfqu*il  ejl 
quejîion  de  décider  fur  la  jufîice  ,  &  très- 
feu  quand  il  s'agit  même  des  chofes  indif- 
férentes. Mais  ,  Madame  ,  ces  heur  eu- 
fes  difpofitions  font  en  vous  fans  que  vous 
iesy  aye^mifes  ;  je  ne  puis  que  vous  exci^ 
ter  à  louer  l'Etre  infini  <5'  bienfaifant 
qui  vous  les  a  données  ,  â  penfer  qu  ayant 
plus  reçu  ,  on  vous  demandera  davan^ 
îage.  Ce  cœur  tendre  &  compatijfant  qui 
vous  rend  fi  fenfihle  pour  les  malheureux  ^ 
fi  ktureufe  lorfque  vous  pouve^  adoucir 
leurs  miferes;  ces  heureufes  difpofitions  de 
votre  cœur  ,  dis-je  ,  ne  font  pas  plus  à 
vous  que  le  rejie  ;  vous  avei  tout  reçu. 
Il  ejl  vrai  que  je  pourrais  vous  louer  d'a^ 
voir  fait  profiter  jufqu'à  ce  jour  les  ta- 
lents qui  vous  ont  été  confiés  ;  mais  fi 
vous  jette^  les  yeux  fur  l'éducation  que 
vous  avei  repue  ,fur  les  exemples  journa^ 
liers  que  vous  ave:^  dans  les  perfonnes  qui 
vous  font  les  plus  chères  ,  vous  compren- 
drei  quil  n'y  a  encore  rien  dont  vous  puif- 
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fie  {VOUS  glorifier.  Un  jour  viendra  ,  Ma-*     \ 
dame  ,  oii  abandonnée  à  vous-même  y  on, 
pourra  vous  attribuer  ce  qu*on  admirera 
en  vous.    Cefi  pour  ces  jours  futurs  que.      , 
vous   deve^-  préparer   votre  ame.    Dans 
ce  temps  heureux  oîi  tout  vous  porte  au 
bien,  affermi [fe^^^vous  dans  cet  amour  de 
la  juftice  ,  afin  qiiau  milieu  d^un  monde 
corrompu  ,  vous  fi>yei   bîejfée  ,    comme 
vous    Vêtes   aujourd'hui  ,  de  tout  ce  qui 
■peut  altérer  la   reclitude.  Conferve^  pré^ 
àeufemeut  ce  refpecl  de  la  Religion  que 
vous  ave^  fiucé  avec  le  lait  ,  6"  ofe^  par     \ 
la  fuite  vous  montrer  chrétienne  au  mi^     \ 
lieu  du  monde  qui  fait  gloire  de  ne  Vêtrt     \ 
pas.  ISToubltei  jamais    que    ce  jond  de     ' 
bienveillance     qui    vous    dévore   aujour- 
d'hui y  eft  une    vocation    à    devenir  U     j 
mère  des  pauvres.  En  répondant  d  cetU     i 
vocation  ,  j^ai    dit    que    vous    mérite  re^ 
les  louanges  les   mieux  fondées    ;    mais 
n'oublie-^  jamais  qu'elles  font  te  poifon.     \ 
mortel   de  la  vertu    ;  &  à  quelque   dé^     j 
gré  que    vous    portiei    les   vertus    dont     \ 
vous  pojfédei    les  prémices  ,    dites-vous 
mille   fois   par    jour  ;   de     quoi   me 
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glorifierois  -  je    ?     J'ai    touc    reçu. 

Cep  cette  jufiice  que  vous  rendrei  à 
Dieu  votre  hienfaicleur  ^  &  à  vous-même  , 
qui  confervera  les  vertus  dans  votre 
ame.  Elles  difparoijfent  au  moment  qu  on 
a  Vinjaflice  de  fe  les  approprier. 

Une  jeune  Dame  ,  qui  a  V honneur  dt 
l'ous  appartenir  y  ayant  appris  que  fa" 
vois  peint  fon  caractère  dans  une  de 
celles  que  j'offre  au  Vublic  dans  le 
Magafin  des  Adolefcentes  ,  m* en  a 
fait  les  reproches  les  plus  vifs.  Etoit-ce 
de  Madame  de  Beaumont  que  je 
devois  attendre  le  poifon  de  la  flatte 
rie  ,  m^a-t-elle  dit  ?  Cette  Dame  pré- 
tendoit  qu'elle  ne  rejfembloit  point  au 
portrait  que  j'avois  tracé  diaprés  elle. 
F  eut  -  être  bien  ^  lui  répondis  -  je  _,  en 
vous  efquijfant  ,  n'ai  -  je  point  pré-^ 
tendu  vous  attribuer  tout  ce  que  je 
mets  fous  votre  nom  ;  fuppofant  com- 
me vous  le  dites  ,  que  je  vous  aie 
peinte  plus  parfaite  que  vous  ne  /V- 
tes  en  effet  _,  vous  pouve^  fuppofer  auffi 
que  je  n'ai  voulu  que  vous  préfenter  un 
jnodele  ,  qui  vous   excitera  d  faire  vos 
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efforts  pour  deveràr  ce  que  vous  nétes 
•pas.  Je  vous  en  dis  autant  ,  Madame* 
Vous  m'ave^  fourni  k  car  acier  e  de  Lady 
Senfée  y  fi  vous  croye^  que  ma  refpeciueu" 
fe  tendrejfe  pour  vous- m'ait  fait  illufion  , 
6"  que  j'aie  embelli  le  tableau  fans  le  vou^ 
loir  y  attache^-'vous  à  reclifier  ma  faute  > 
&  à  le  rendre  fi  rejfemblant  quil  n'y 
manque  aucun  trait. 

Je  fuis  avec  refpecî  ^ 
MADAME^ 


Votre  très-humbîe  & 

très- obéi  (Tante  fer  vante  , 

Le  Prince  de  Beaumont, 


AVERTISSEMENT. 


JLj  E  bon  accueil  qu'on  a  fait  au  Ma- 
gafm  Aqs  Enfants  ,  tant  à  Londres  que 
dans  les  pays  étrangers  ,  m'a  détermi- 
née à  donner  celui  dts  Adolefcentes. 

De  toutes  les  années  de  la  vie  j  les 
plus  dangereufes  ,  à  ce  que  je  crois  , 
commencent  à  quatorze  &  quinze 
ans.  -C'eft  h  cet  âge  qu'une  jeune 
perfonne  entre  dans  le  monde  ,  où 
elle  prend  ,  pour  ainfi  dire  ,  une  nou- 
velle manière  d'exider.  Toutes  its 
paffions  contraintes  dans  l'enfance  , 
cherchent  alors  à  fe  développer  ,  à 
s'autorifer  par  l'exemple  à^s  nou- 
veaux perfonnages  avec  lefquels  elle 
commence  à  figurer.  En  lui  fuppo- 
fant  la  meilleure  éducation  ,  il  eft 
à  craindre  que  les  imprellions  n'en 
foient  effacées  par  celles  que  font 
les  maximes  dangereufes  &  corrom* 
pues  qu'elle  entend  alors.  Que  r\e 
doit  -  on  pas  craindre  pour  celle  qui 
n'apporte  dans  ce  pays  ,  fi  nouveau 
pour  ç\\q  ,  que  ^^s  padions  indon;- 
tées  ou  flattées  ^  une  ignorance  totale  ^ 
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àQS  préjugés  puérils  ,  pour  ne  n'en 
dire  de  pis  ?  Sa  perte  devient  inévi- 
table. 

On  efl  furpris  de  voir  augmenter 
tous  les  jours  le  nombre  des  femmes 
méprifables  ;  un  peu  de  réflexion  _,  èc 
l'on  s'étonnera  plus  fenfément  de  ce 
qu'on  en  trouve  encore  un  fi  grand 
nombre  de    vertueufes. 

N'écoutons  point  l'amour  -  propre 
dans  l'éternel  panégyrique  qu'il  nous 
fait  de  nous-mêmes.  Jettony  les  yeux 
fur  notre  cœur  ,  &  avouons  de  bonne 
foi  que  nous  trouvons  en  nous  le 
germe  de  tous  les  vices  ,  l'eftime  de 
tous  les  faux  biens  ,  la  haine  de  la 
Contrainte  .  l'am^pur  de  la  liberté  , 
qui  touche  à  celui  du  libertinage. 
C'eft  avec  toutes  ces  difporitions  aux 
maladies  mortelles  de  i'ame  ,  que 
nous  nous  jettons  fans  précaution  au 
milieu  d'un  air  pediféré  ,  fans  le  m.oin- 
dre  préfervatif.  Faut-il  s'étonner  des 
chûtes  fréquentes  qui  frappent  &  ef- 
fraient le  fpeâateur  ? 

Je  fais  qu'on  a  rebattu  mille  fois 
aux  filles  les  plus  mal  élevées  ,  cer- 
tains lieux  communs  :  on  méprift 
une  femme  déréglée.  Il  faut  avoir  de 
la  religion.  On  doit  refpecler  les  bien-- 
féances,  La  vertu  eji  la  feule   chofe  qui 


A  VER  TISSE  ME  NT,  x  j 

puîjfe  nous  rendre    eftiinabks  &   heureu^ 
fes.    Ces  leçons    forcent   de    la    bouche 
de  la    plus   imbécile  gouvernante  ,  qui 
les   répète  fans  y  penfer  ,  à  un  enfant 
qui  les    écoute    fans  hs  entendre.  J'ac- 
corde   même  qu'il    en     efl    quelques- 
unes    qui    s'appliquent    de    bonne    foi 
à  les  inculquer  à    leurs  ékves  par  une 
répétition    confiante    ;    mais    en     fai- 
Tant    tous    leurs  elForts  pour   y    parve- 
nir ,  elles    échouent    pour   la   plupart  , 
parce    qu'elles    ignorent    ,     &     confé- 
quemment    ne    peuvent     leur     appren- 
dre y   que    le    chemin    du    crime    n'efl 
point   le  crime.    L'on  a   horreur   de    ce 
dernier    ;    &    s'il    fe    montroir    à   vit- 
fage  découvert  aux  jeunes   pçrfonnes  \y 
il    en    efl    peu   qui   ne    parvinrent    à 
s'en  préferyer.    Quel   eft   donc  le    che- 
min    qui    conduit    au     dérèglement  ? 
C'eft    l'imprudence  ,    la  curiofué  ,    la 
légèreté    ,     l'inapplication.     Voilà     ce 
qu'il  faut    leur    faire  comprendre   ;    îe 
leur  répéter  fans  cefTe  ;   les  effrayer  par 
l'exemple  de    celles    qui    ,    faute    d'a- 
voir   connu   ces    écueils  ,  ont   fait   un 
trirte     naufrage.    EU  -  on     parvenu     à 
■  hs    perfuader  ,   les   voit- on    faifies    de 
crainte  à    la   vue   des  dangers  qui    les 
attendent  ,  le  plus  difficile  refte  à  fai- 
re ,  &  le   voici.  Il  faut  bien  les  coîi- 
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Vaincre    que    ni    l'horreur    qu'elles   one 
pour    le    mal  ,    ni  leur    fagtlTe    natu* 
relie  ,  ni  la   vigilance  de  leurs  parents  , 
ne  peuvent  les  arracher    à    c^s   périls  \ 
qu'elles     y     fucccmberont      néceffaire- 
ment   ,    inévitablement  ,     fi    elles    ne 
puifent    dans     les     reflburces     que     la 
religion    leur     préfente    ,     une     force 
étrangère  ,    un    préfervatif.     Ce     n'eft 
pas  tout    encore   ,     il    faut    leur    faire 
Tanalyfe   des    remèdes  que   la    religion 
leur  préfente  :  l'écorce  en  eft    rude   Se 
capable  de  \ts  rebuter   ,    il   faut    lever 
cette   écorce   ,    Se    les    convaincre   que 
le   joug    de  l'Evangile   efl    doux  &   lé- 
ger,  il  faut    leur    rendre   fenfible  cette 
fgrande  vérité:  qu^ileji  -plus  aifé  ,  qu'il 
y  a  moins  dé  peine  à  régler  fes  pajjions  ^ 
qu*d   chercher   à   les  jattsfaire,  11    faut 
leur  faire  loucher   au  doigt  &  à  rœil  , 
pour  ainfi    dire  ,    que  ,    quand   même 
leur    ame     feroit     mortelle  j    &    qu'il 
n'y    auroit  nen    à   craindre    ni  à  efpé- 
rer  dans   une    autre  vie  ,   leur    intérêt 
dans    celle  -  ci    feroit  d'être    vertueu- 
{ts  ,    parce    que    la   vertu    peut    feule 
diminuer  les  maux  inévitables  de  cette 
vie.  Voilà  ce  que  la  plus  grande   par- 
tie   des    gouvernantes    font    incapables 
de   faire.  Lts    mères  le   font  -  elles  da- 
vantage   ?    elles     qui     devroient     fur 
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cela,  donner  le  ton  aux  gouvernan- 
tes. II  y  en  a  un  grand  nombre  qui 
font  auili  ignorantes  que  ces  derniè- 
res ,  beaucoup  plus  diiïlpées  ,  & 
qui  ont  moins  de  mœurs.  Leurs 
exemples  font  une  contradiclion  per- 
pétuelle  avec  leurs  maximes.  Celle-ci 
par  une  févérité  outrée  ,  ferme  le 
cœur  de  fes  filles  qui  _,  réduites  à  la 
confiance  d'une  amie  ou  d'une  do- 
meftique  ,  font  autant  de  chûres  que 
de  pas.  Celle-là  par  une  mollefle  dan- 
gereufe  ,  craint  d'altérer  leur  fanté  en 
les  contredifant  ,  &  choifit  de  Jaifler 
aller  les  chofes  comme  elles  peuvent  , 
plurpc  que  de  s'aflujettir  à  la  con- 
trainte àiQS  moyens  qui  peuvent  con- 
duire au  jufte  milieu  ,  entre  la  dureté 
&  la  foiblefTe.  L'une  ,  par  une  piété 
mal  entendue  ,  parvient  à  donner  à  fa 
fille  une  véritable  horreur  pour  la 
religion  ,  qu'une  jeune  perfonne  con- 
fond aifémenc  avec  les  ennuyeufes  & 
inutiles  pratiques  auxquelles  on  la  for- 
ce de  s'aflujettir.  L'autre  _,  par  àts  dif- 
cours  indifcrets  ,  lui  laifle  pénétrer  le 
peu  de  refped  qu'elle  a  pour  la  reli- 
gion ,  &  la  difpofe  à  recevoir  avec  avi- 
dité tout  ce  qu'elle  entendra  ou  lira  , 
dans  les  livres  impies  qui  ne  fe  multi- 
plient  que  trop ,  &  qui  tendent  à  rédui- 
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re  tout  en  problème  ,  même    les  ve'rf- 
tés  fondamentales    de    la  Religion  ,  & 
la  divinité  des   Saintes  Ecritures.   Pref-    ' 
que  toutes  enfin  livrées  au  monde  ,   aa    ' 
jeu  ,  aux  rpeâacles  ,    ne  peuvent  trou- 
ver  un    temps  fuffifant  pour  gagner   la   I 
confiance  de   leurs   filles  ;    ignorent  les    : 
moyens   d'y     parvenir    ,     quand     bien 
même    elles    en    connoîtroienc   la    né*    ! 
ceflité  ,    &    font    incapables    de  *  faire  \ 
un  bon  ufage  de  cette  confiance  ,  lorf-   i 
qu'elles  ont  été    aflez     heureufes    pour  ] 
Tacquérir.  I 

J'ai  donc  raifon  de  regarder  les  jeu-  ' 
nés  perfonnes  comme  abfolument  ,  \ 
ou  prefque  abfolument  dénuées  des  ; 
fecours  nécelTaires  pour  échapper  au  ' 
délire  de  l'adolefcence  ,  puifque  rien  \ 
n'eft  plus  rare  que  de  raffembler  dans  j 
une  gouvernante  ,  &  même  dans  une  j 
mère  ,  les  qualités  néceflaires  pour  j 
former  leur  efprit  &  leur  cœur. 

Ceci  parojtra  un  paradoxe  à  la  ^ 
plus  grande  partie  de  mes  leâeurs  ,  I^ 
qui  n'ont  pas  même  l'idée  des  foins  j 
qu'exige  la  bonne  éducation  ,  &  des  ^ 
talents  néctffshes  à  ceux  qui  l'entre-  i 
prennent.  Je  le  répète  ici  pour  la  \ 
vingtième  fois  ,  &  je  ne  cefTerai  de  le  i 
répéter  jufqu'au  dernier  moment  de  I 
ma  vie    ,   i\ducation   ne    confifte   ni  ^ 
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clans  Facquifition  ,  ni  dans  la  culture 
des  talents  ,  ni  dans  l'arrangement  ex- 
térieur ;  cependant  c'eft  à  cela  qu'on 
borne  les  meilleures.  II  faut  penfer  à 
former  dans  une  fille  de  quinze  ans  , 
une  femme  chrétienne ,  une  époufe  ai- 
mable ,  une  m'ere  tendre  ,  une  écono- 
me attentive  ;  un  membre  de  la  fo- 
ciété  qui  puifle  en  augmenter  l'utilité 
ôc  Tagrément.  Répétons  -  le  encore  ; 
que  de  temps  ,  de  foins,  de  peines  &  de 
talents  requiert  un  tel  travail  !  La  plus 
grande  application  ,  l'expérience  la  plus 
confommée  y   fuffifent  à  peine. 

Je  dis  qu'il  faut  former  dans  une 
fille  de  quinze  ans  ,  une  femme  chré- 
tienne. Tout  le  monde  applaudira  à 
cette  proposition  ;  elle  eft  dans  les 
idées  communes  quand  à  l'expreffion  : 
mais  le  fens  de  ce  mot  ,  peu  de  per- 
fonnes  le  comprennent.  Je  vais  parler 
un  langage  inconnu  ,  &  je  fuis  sûre 
de  devenir  le  but  de  la  plaifanterie 
de  la  plupart  de  mes  ledeurs.  Plaife 
à  Dieu  qu'ils  ne  me  regardent  que 
comme  une  extravagante  ,  &  qu'ils 
ne  prétendent  pas  trouver  du  poifon 
dans  une  doârine  qu'ils  ne  croiront 
mienne  ,  que  parce  qu'ils  n'ont  jamais 
réfléchi  fur  l'Evangile  où  je  l'ai  pui- 
fee.  Je    ferai  fort    heureufe   fi   on    fe 
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borne  a  me  ranger  parmi  les  métho- 
difles  que  je  ne  connois  pas  ,  ou  du 
moins  que  Je  connois  peu.  Il  faut  une 
fois  pour  toutes  ,  que  je  m'explique 
pleinement  fur  ce  fujet.  ] 

L'Evangile     comprend      deux     par-    ; 
lies.    Celle  qui   renferme   \qs    dogmes  , 
les   vérités  de    fpéculation  ,  &  celle  qui    [ 
regarde     les     mœurs.      Les     premières    i 
doivent  êtres  crues  ;   les  fécondes  doi-    ! 
vent   éires  pratiquées.   Fidelle  à  la  mé-    . 
thode   que  je  me  fuis  prefcrite ,  je  rap-    ■ 
porterai    fidèlement    le    texte     facré    ,    \ 
dans  les  chofes  qui    ne    regardent    que 
la    foi.  Pas    un    mot  de  commentaire  , 
d'explication     ,     d'interprétation.      Je 
veux   qu'en  finilTant  de  lire  ce   Maga- 
fin  des  Adolefcentes  ,  on  puifle  faire  la    i 
même  queftion  qu'on   a  faite  en  finif-  - 
fant  celui  des  Enfants  ,  &  mes  autres    ' 
ouvrages.    Quels    font    les     fentiments   i 
de  l'Auteur  en   fait  de  dogme  ?  Quelle   ■ 
eft   la   communion   qu'elle  fuit  ?  Mais  '. 
dans  le  même  temps  ,  je   ne   veux  pas  î 
laifler  mes    fentiments    indécis    fur    la  ; 
morale.  Ils  paroîtront    flnguliers  ,   ou-  - 
très.  Ce  ne  fera  pas  ma  faute  1 

Ne  pourriez  -  vous  pas  adoucir  les  ■■, 
chofes  ,  me  difoit-on  il  n'y  a  que  deux  ' 
jours  ?  vous  êtes  d'une  févérité  qui .] 
rebute.  Ces  paroles  ,    heureux  les  pau'  ^ 
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vres  y  Se  quantité  d'autres,  ne  doivent 
pas  être  prifes  à  la  lettre.  Un  riche  a 
la  faculté  de  faire  du  bien  à  lui-mê- 
me &  aux  autres.  Le  riche  eft  donc 
plus  heureux  que  le  pauvre.  Si  j2 
vouîois  former  des  difciples  du  mon- 
de ,  j'adopterois  cette  dodrine  ;  mais 
elle  doit  être  profcrite  chez  les  difci- 
ples de  Jefus  -  Chrid.  Les  rich^fles 
•pour  eux  ne  fant  point  des  biens;  j'a- 
joute après  lui  ,  elles  font  de  vrais 
maux.  Malheur  à  vous  qui  ave^  vos 
aifes  &  vos  commodités  en  ce  monde. 
Les  richefles  entraînent  à  leur  fuite  la 
fédudion  du  cœur  ;  l'amour  des  aifes, 
du  fuperfla  ,  l'attache  à  la  vie  ;  les 
foins  ,  les  follicitucies  ,  les  craintes 
naiflent  fous  les  pas  du  riche  ;  ^^  "^ 
mot ,  les  difficultés  du  falur.  Je  le  fais  ,. 
j'ai  même  expliqué  que  les  paroles  de 
Jefus  -  Chrift  ,  qui  excluent  les  riches 
du  Ciel  ,  ne  peuvent  s'entendre  que 
dus  riches  qui  aiment  leurs  richelîss 
plus  que  Dieu'  ;  nrais  cela  ne  peut  raf- 
lurer  un  riche  vertueux  ,  qui  tremble 
toujours  avec  raifon  que  le  poids  de  la 
cupidité  ne  l'entraîne.  Je  ne  puis  dorîc 
adoucir  la  vérité^ elle  perd  toujours  à 
•n'être  pas  prél'entée  toute  rtue.  D'ailleurs 
jetais  répéter  l'Evangile  âmes  jjunss 
dames  i  il  faut  k  répéter  tel  qu'il  sii,. 
Tome.  L  b- 
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La  Providence  dilpûfe  àts  fîtua*- 
tions  de  cçtte  vie  ,  félon  Tes  fins.  Elle 
nous  charge  chacun  d'un  emploi ,  dont 
nous  devons  nous  acquitter  fidèlement^, 
quoi  qu'il  nous  en  puifFe  coûter.  Ceft 
elle  qui  a  fixé  mon  pofle  ^  &  qui  pour 
me  mettre  à  portée  de  le  remplir ,  m'a 
en  même  temps  donné  les  talents  ,  & 
ménagé  en  ma  faveur  la  confiance  du 
public  ;  cette  confiance  me  met  à  por- 
tée de  former  les  mœurs  àts  jeunes  per^ 
lonnes  ;  je  deviendrois  criminelle  ,  je 
manquerois  à  ma  vocation  ,  (i  la  crain- 
te des  fots  difcours  retenoit  ma  plumé, 
le  trouve  l'occafion  d'inculquer  l'efprit 
du  chriftianifme  dans  les  jeunes  cœurs 
de  celles  qui  me  liront  ;  la  place  chez 
le  plus  grand  nombre  efi:  encore  vui- 
de  ;  hs  maximes  du  monde  n'y  fonc 
imprimées  que  fuperficielleroent;  hâtons- 
nous  donc  d'y  inculquer  celles  de  Je« 
fus  -  Chrift  de  la  manière  'la  plus  pro- 
fende. 

Mais  qui  vous  dit  de  ne  le  point 
faire  ^  me  répond  -  on  ?  Nous  oppo- 
fons-noDS  à  ce  que  vous  formiez  les 
mœurs  de  nos  enfants  ?  Parce  que  nous  ne 
fommes  pas  dévotes  ,  faut-il  en  conclu- 
re que  nous  ne  fommes  pas  chrétien— 
nés  ?  Faites-en  d'honnêtes  femmes  ,  nous 
vous  en  prions  j  mais  n'allez  pas  leur 
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alarabîquer  l'erprit  de  maximes  ca- 
rrées :  n'allez  pas  les  faire  marcher  fur 
les    traces  de  Milord  un  tel  ,  de  Mila- 

cly Je  ne  veux  leur  faire  fuivre  les 

traces  de  perfonne  ,  mais  celles  de  Je- 
fus  -  Chrift.  Je  ne  puis  en  faire  d'hon- 
nêtes femmes  à  toute  épreuve  ,  lans 
en  faire  de  parfaites  chrétiennes.  Le 
degré  de  leur  chriftianifme  fera  celui 
de  leur  modeftie  ,  de  leur  fageffe ,  de 
leur  douceur  ,  de  leur  application  à 
leurs  devoirs.  Je  veux  leur  faire  re- 
garder leur  falut  comme  leur  affaire , 
leur  grande  affaire  ,  leur  unique  affaire. 
Je  veux  leur  faire  comprendre  qu'elles 
r.e  font  au  monde  que  pour  cela ,  & 
qu'inutilement  elles  gagneroient  ton- 
tes les  richeffes  de  Tunivers  ,  fi  elles 
avoient  le  malheur  de  perdre  leurs 
âmes.  Je  veux  leur  faire  entendre 
que  ,  pour  faire  leur  falut  ,  il  n'eft 
queftion  que  de  remplir  parfaitement 
Izi  devoirs  de  leur  état.  l\'Q\i-CQ  pas 
là  l'intérêt  des  parents  ,  du  mari  ,  d^s 
enfants  ,  des  domeftiques  ,  du  citoven  ? 
Cette  fin  vous  plaît  Se  plaira  à  tout  le 
monde  ;  mais  vous  me  chicanez  fur  hs 
moyens  ;  abandonnez-les-moi  ,  je  vous 
€n  conjure.  Voici  mon  dernier  mot  ^ 
•je  veux  en  faire  des  dévotes  /  Sufpen- 
<kz.  v.otre  jugement  ,  ne  vous    effrayes: 
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pas  :  lifez  mon  livre  Jufqu'au  bout  / 
voyez  ce  que  j'entends  par  une  dévote  ; 
peut-être  à  la  fin  ferons-nous  d'accord; 
peut-être  alors  n'aurai  je  de  vrais  an- 
tagoniftes  que  les  dévots  par  métier, 
c'eft-à~dire  ceux  qui  ont  fubflitué  la 
bigoterie  h  la  vraie  piété  y  ou  par  hy*- 
pocrifie  ,  ou  par  ignorance.  Apprenez, 
mondains  ,  pour  calmer  votre  bile  & 
vous  raflurer  entièrement  ;  apprenez  , 
dis  -  je  y  que  j'ai  une  véritable  horreur 
pour  la  faufTe  dévotion  ;  que  je  la  com- 
battrai autant  que  l'irréligion  ;  que  jp 
la  crois  beaucoup  plus  dangereulè^ 
Apprenez  ,  jeunes  perfonnes  ,  qui  cherï- 
chez  le  bonheur  >  que  je  veux  vous  y 
conduire  :  je  vous  en  ouvre  le  chemin 
qui  s'applanit  à  inefure  qu'on  y  fait 
quelques  démarches.  Prenez  ,  lifez  , 
méditez    ;    vous     choilirez    febn     mes 

Efprit  faint  î  Paul  plante  ,  Apolloa 
arrofe  ;  mais  rien  ne  fruélifie  fans  vous. 
Conduifez  ma  plume  ,  dilpofez  le  cœuf 
&  l'efpric  de  mes  ledrices  ^  fans  quoi 
mes  paroles  feront  de  vains  fons  qui  frap^ 
peront  l'oreille  ;  il  n'appartient  qu'à  vous 
de  toucher  les  cœurs. 

On  trouvera  dans  ce  Magafin  quel- 
ques nouveaux  perfonnages.  S'ils 
écoient  d'imagination  ^    peut  -  eue  Ie& 


^  A  VERTISSEMENT.  pj 

cuflai-Je   autrement    choiiis  ;  peut-êcre 
auffi  font  -  ils    propres    à    remplir  mes 
vues.   Je  travaille    d'après  nature  ;  mes 
élevés    me    fournififent     des   originaux 
dans   tous  les  genres  ,    &   c'ed  ce  qui 
abrège    mon    travail.  J'efpere    aulîi  que 
cela   pourra    fervir    à    le    rendre    utile. 
En  plaçant    ici    une    douzaine    de    ca- 
ractères ,  Je  trace  a  peu  près  les  routes 
générales,  que   doivent   fuivre   les  maî- 
tres.    Nulle    de    leurs    élevés    dont    le 
fond    ne  relfemble   à  ce  que  je  préfence 
ici.    Il    efl    vrai   que    les    nuances  qui 
les  diffërerh:ient ,,  font   imperceptibles  , 
&    demandent    beaucoup     d'application 
pour  être  faifies  y  ce  qui  eft  de  la  plus 
grande  conféquence.    Je  le  rendrai  fea- 
fible   par    un  exemple.    Celle    que     je 
nommerai  dans  ce  Magafin  Lady    F/o- 
lente  _,  n'avoit    que  quatre   ans   &    de- 
mi   lorfqu'on    nne    la    remit    entre    les 
mains.    Elle    n'entendoit    pas    un.  mot 
de  français    ,    joint    à   un   efprit    bien 
fupérieur   à  fon  âge  ,   des  pallions  que 
l'indulgence  d'une  nourrice    avoit  ren- 
dues   fougueufes.    Je     connus    dès     la 
féconde  fois   que  j'eus  l'honneur    de  la 
vYoir  ,   l'inutilité  ,  la  difficulté    de  mes 
leçons.  Je  voyois    cîaire^nent  que  cette 
enfant    me     déteftoit    ,    ^    devoit   me 
déteûer  \  plus  elle  avoit  d'efpric  ,,  plus. 
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Je  dëgout  que  je   lui  infpirois  étoit  fon-» 
dé    &    raifonnable  ;    elle    s'ennuyoic  àt 
répéter    àe%  mots    vu  ides  de    fens  ;   la 
mauvaife  humeur  où  elle    éroit  contre 
le  français  retomboii  fur  moi  ;  ^  fau- 
te de  pouvoir  raifonner  avec  elle ,  je  ne 
pouvois    efpérer    de    voir    diminuer    fa 
répugnance.   Je    demandai    inflammenc 
pour    elle   une   gouvernante  qui  parlait 
français ,  on    me     l'accorda   j    &     par 
bonheur  on  en  trouva  une  raifonnable» 
Mes  leçons  continuèrent   tout  un  hiver 
avec  dégoût  ;  mon   écoliere  me   difofc 
(lins    façon  qu*elle  me  déieftoir.    Si    je 
n'eufle  pas  été  sûre   de    beaucoup-   d'ef- 
prit   &    d'un  cœur  excellent  ,   j'aurois 
tout  abandonné   ;    mais  avec  ces  deux 
qualités ,   on  peut  compter  tôt  ou  tard 
fur   un    heureux    fuccès.    Je     continuai 
donc   avec    patience   à    per<9re   régulié» 
rement    trois  heures  chaque   ftmaine   , 
&  les  parents  furent  aHe?    rarionnables 
pour  ne  pas    craindre    de    perdre     leur 
argent.    L'année    fuivanre ,  ma     jeune 
écoliere  fe  trouva  en  état  de    m'enten- 
dre.    Le    dégoût     diminua   impercepti- 
blement.  J'obfevai  de   louer    toujours  y 
de  fermer  les  yeux  fur  les  petites   fau- 
tes ,  crainte  d'être  obligée   de  gronder. 
Cette  conduite    eut   fon  effet  ,  i'enfant 
m^avoua  que    je    commençois    à     lui 
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ïïïoîns  déplaire  :  enfin  elle  parvint  à 
me  voir  avec  pîaifîr  ,  &  à  vouloir  pro- 
longer fçs  leçons.  Que  cet  exmple  en 
devienne  un  pour  celles  qui  renconrrt» 
ronc  un  pareil  carailere.  De.  tels  efprits 
ne  fe  condurfent  que  par  rai  Ton  ,  il  eiv 
faut  beaucoup  pour  les  attendre  ;  Se  Ci 
on  vouloit  lui  fubflituer  la  violence  , 
on  gàreroit  tout.  Ceft  avec  de  pareils 
fujets  qu'on  avance  beaucoup  en  ptr- 
danr  le  temps  en  apparence.  Ce  qui  a 
réuffi  avec  celle-ci  ^  eût  perdu  une  in- 
dolente ,  ua  efpriî  médiocre.  A  cts  der- 
nières il  faut  une  bonté  plus  ferme.  Je 
ne  finirois  pas  fur  cet  article  ,  &  je  ren- 
voie mes  leâeurs  à  mon  ouvrage. 

Ce  ne  font  pas  feulement  les  prc'- 
mieres  années  de  l'adolefcence  ,  qui 
ont  befoin  de  fecours  ôc  de  levons.  Les 
dernières  décident  ordinairement  du 
lefle  de  la  vie  ,  puifq^ue  c'efl  en  ce 
temps  qu'une  jeune  perfonne  choifit  un 
état.  Le  Magafin  des  Adolefcentes 
doit  donc  comprendre  les  précautions 
qu'elle  doit  prendre  pour  s'engager 
dans  le  mariage,  ou  pour  fe  détermi- 
ner au  célibat.  On  doit  elTayer  de  lui 
ouvrir  les  yeux  fur  les  inconvénients  , 
hs  dangers  Se  hs  avantages  d'un  étac 
qu'il  n'eft  plus  poffible  de  changeî? 
pour  un  autre.  Enfin  ,,  on  doit   ofFiir 
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aux  jeunes   fiîles   des    préfervatifs  con^  j 
tre  le  defir  immodéré  de  plaire  ,  qui  fe   '■ 
couvre  du    prétexte  de  la  néceffité  de  fe 
procurer     un     écablifTemenr.     Je    n'ou-  \ 
blierai   rien    pour     remplir     toutes    les   < 
fins    que  je  me    fuis  propofées ,  &  me   | 
croirai  payée  de  mon  travail,  s'il  eft  de 
quelque  utilité  à  celles  en  taveur  defquef-    i 
les  je   l'ai  entrepris. 

Quelques  perfonnes  rrouveroirt  \ 
peut  -  être  hs  leçons  du  matin  qui  vont  i 
fuivre  ,  trop  ferieu^fes  pour  àts  dames  \ 
de  quinze  à  dix-huit  ans.  Je  ne  fais  ] 
qu'écrire  mes  converfarions  avec  mes  \ 
écolferes  ,  &  l'expérience  m'?pprend  \ 
qu'elles  ne  font  point  hors  de  lei/r  \ 
portée.  J'en  ai  de  douze  ans ,  aux-  \ 
quelfe5  on  ne  pourroit  faire  prendre  ; 
un  fophifme  pour  un  fyllogifnre  ,  Se  ) 
qui  difent  gravement  en  iilanc  un  ou-  \ 
vrage  ;  cet  Aursur  va  battre  h  campagne  \ 
&  dire  des  pauvretés  ;  (on  principe  ef!  \ 
faux ,  toutes  les  conféquencey  le  feront  i, 
aulîi  ;  &  elles  font  en  état  de  le  prou-  ] 
ver.  Qn  a  trop  mauvaife  opinion  de  i 
l'elprit  àts  jeunes  peribnnes  ;  elles  font  i 
capables  de  tout  _,  pourvu  qu'on  les  ac-  ^ 
coutume  au  raifonnement  petit  à  petit. 
Aujourd'hui  les  femmes  fe  piquent  de  i 
tout  lire  iTHiftoire  ,  politique  ,  ouvrage  \ 
de  philo(bpliie  ,  de    religion  j  il   faut    i 

dons,  i 
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3onc  les  mettre  en  état  de  porter  un 
jugement  fur  par  rapport  à  ce  qu'elles 
lifent ,  &  leur  apprendre  à  difcerner 
le  vrai  d'avec  le  faux.  Avant  de  rien 
donner  à  cette  fin,  j'ai  elTayé  deux  années 
de  fuite  ce  qui  pouvoit  être  entendu  _,  & 
ce  n'efl  qu'après  des  expériences  réitérées 
que  je  me  fuis  convaincue  que  nous  naif- 
fons  toutes  géomètres  ,  &  qu'il  neû  pas 
<iifficile  de  développer  les  idées  géométri- 
ques dans  une  tête  de  douze  ans.  Je  ne 
mettrai  donc  ici  que  ce  qui  aura  été  com- 
pris par  plus  de  huit  dames  de  cet  âge. 
Les  objedions  qu'elles  me  font  y  feronc 
mifes  avec  exaditude  ;  fi  on  les  trouve 
trop  relevées,  ce  ne  fera  pas  ma  faute, 
c'eft  celle  de  mes  ékves  qui  ont  l'efpric 
trop  avancé  pour  leur  âge.  Comme  c'efl 
pour  elles  principalement  que  je  travaille. 
Je  n'ai  pu  me  difpenfer  d'écrire  ce  que  je 
fais  être  de  leur  goût  6c  à  leur  portée. 


Tome,  I,  ^ 
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Ncms  des  Dames  qui  paroitront  danS' 
ces  Dialogues, 

Lady  Seitsée. 
I^û'j  Spirituelle. 
Laay  Tempête. 
Lady  Charlotte. 
Lcdy  Mary. 

Mijs   MOLLY. 

Mifs  Sophie  ,  âgée  de  ii  ans. 

Mijs  Bellotte  ^    ia   fœur,    âgée   de 

II   ans. 
Mifs  Champêtre  ,    âgée  de  14  ans. 
Lady  Violente  ,  âgée  de  8  ans. 
Mdemoijelle  Bonne. 
Lady  Louise  ,  âgée  de  17  ans. 
Lady  Lucie  ,  âgée  de  18  ans. 
Mi'fs  Zinna  ,  âgée  de  18  ans. 
Mifs  Frivole,  âgée  de  18   ans. 
Lady  Sincère  âgée  de  17  ans. 
Mifs  Francisque,  th^qq  ô^q  5  ans. 


M  A  G  A  Z  I  N 

DES 

ADOLESCENTES. 

PREMIER  DIALOGUE. 


E 


Lady  MarY. 


H  mon  Dieu  ,  ma  Bonne  ,  qu'il  y  a 

long-temps  que  je  n'ai  eu  le  plaifirde  vous 

voir  .'Vous  nous  aviez  promis  de  n'être 

,  que  fix  mois  en  France  ,  &  vous  y  avez 

palTé  prefque  deux  ans  entiers.  Je  vous  af- 

fure  qu'il  m'a  beaucoup  ennuyé  pendant 

.votre  abfence,  &  que  Je  fuis  devenue  bien 

.méchante;  mais ,  Dieu  merci,  vous  voilà 

revenue  pour  toujours ,  6c  j'efpere  que 

vous  m'aiderez  à  me  corriger. 

MadfmoifelU  Bonne. 

De  tout  mon  cœur,  ma  chère  amie, 

Tome  L  A  5i 
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venez  que  je  vous  embraffe  ;  comme  ^ 
vous  voilà  grandie;  &  vous  ,  LadySpi-  ' 
rituelle,  vous  êtes  auffi  grande  que  moi  ; 
sexuellement.  Je  ne  vous  reconnois  plus,  -; 
mefdames.  Sans  doute  que  la  raifo^  a  aug-  \ 
mente  âuûî -bien  que  le  corps.  j 

Lady  Spirituelle.  \ 

Cûuci  couci,  ma  Bonne,  cela  va  tantôt  \ 
bien  ,  tantôt  mal:  je  vous  raconterai  tout  , 
ce  que  j'ai  fait  pendant  votre  abfence  ;  ', 
vous  verrez  que  je  n'ai  pas  toujours  été  \ 
bonne:  mais  aufTi  je  n'ai  pas  toujours  été  ' 
méchante.  \ 

Made  moi  fille   BoNNE. 

Oeû  toujours  quelque  chofe,  ma  chère  j 
amie;  vous  avez  bataillé  contre  vos  paf-  < 
fions  ;  continuez  ,  à  la  fin  vous  en  ferez  ' 
viûorieufe  ;  vous  ,  Lady  Charlotte  t 

Lady  Charlotte.  j 

Maman  vous  le  dira  ,  ma  Bonne.  i 

Mademoifelle  Bonne. 

Je  devine  que  vous  avez  été  bonne  | 
fille,  &  que  vous  ne  voulez  pas  vous  \ 
louer  vous-même  ;  &  Mifs  Molly  qui  J 
ne  me  dit  mot ,  &  qui  refte  là  toute  j 
honieufe  dans  un  coin,  qu'eft-ce  que  ' 
cela  fignifie  ?  > 

Mifs  Molly. 

Cela  fignifie   que  vous   me   chaf&* 
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rez  quand  vous  faurez  le  vilain  défaut 
que  j'ai  pris  en  votre  abfence  ;  j?  fuis  de- 
venue fi  raenteufe  ^  que  je  ne  m'apperçois 
plus  de  mes  menfonges. 

Mademoifelle  BoNîiE. 

Vous  aviez  bien  raifon  d'être  honteu- 
f e  ,  ma  chère  ;  cependant  il  ne  faut  pas 
vous  décourager.  J'efpere  que  le  dernier 
rnenfonge  que  vous  avez  fait  fera  ie  dernier 
de  votre  vie.  Vous  avez  toutes  fait  votre 
conftffion  ,  mefdames  ;  je  vais  vous  faire 
celle  de  Lady  Senfée  ,  &  de  Lady 
Tempête  ,  que  je  n^ai  point  quittées  dans 
ce  grand  voyage.  Elles  ont  été  fi  bonnes, 
fi  raiibnnables ,  que  je  n'ai  que  d^s  fujets 
de  me  louer  d'elles. 

I^^  Spirituelle. 

Vraieraenc  ,  elles  ont  eu  bien  aifé;  ft 
j'étois  toujours  avec  des  perfonnes 
qui  eulTent  la  bonté  de  me  reprendre  , 
je  crois  que  je  ne  ferois  pas  une  feule 
faute. 

Mademoifelle  Bonne. 

Je  crois  que  Lady  Spirituelle  ed  jaloufe. 

Z^^  Spirituelle. 

Oui,  ma  Bonne,  Je  le  fuis; -maïs 
vous  me  le  pardonnerez  ,  car  ce  n'eft 
pas  que  je  fois   fâchée  da   bonheur  de 
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ces  dames  ;  je  voudrois  feulement  être 
auffi  heureiile  qu'elles  ,&  je  fouhaiterois 
auffi  que  tout  le  monde  eut  le  même  bon- 
heur. Si  je  vous  demandais  une  grâce,  ma 
Bonne,  me  l'accorderiez- vous? 

MademoifeîU  Bonne. 

Oui  ,  madame  ,  ft  cela  étoit  en  mon 
pouvoir. 

Lady  SPIRITUELLE. 

AlTurément  vous  pouvez  m'accorder  ce 
que  je  vais  vous  demander.  Pendant  votre 
abfence  ,  j'ai  fait  connoiffance  avec  trois 
dames  qui  font  les  meilleures  filles  du 
monde ,  &  qui  meurent  d'envie  d'être  vos 
écolieres.  Il  y  en  a  deux  qui  font  de  gran- 
des filks,  plus  âgées  que  moi,  &  une  de 
mon  âge.  Je  leur  ai  tant  de  fois  raconté 
les  leçons  que  vous  avez  eu  la  bonté  de 
me  donner  &  à  ces  dames  ,  qu'elles-le» 
favent  par  cœur.  Voulez-vous  me  donner 
la  permiiïion  de  les  amener  la  première 
fois  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Cela  me  fera  beaucoup  de  plaifir^ 
puifque  vousm'afTurez  qu'elles  fouhaitenc 
de  s'inftruire.  Comment  les  nommez- 
vous  ? 

Lady  Spirituelle. 

I-ady  Louife,   Lady  Lucie,  &  Mifjfr 


des  AdoUfcenîeS,  3 1 

Champêtre.  Cette  dernière  n'efî  pas  à' 
Londres  :  elle  ne  peut  f^JufFrir  la  ville  , 
&  paffe  fa  vie  à  la  campagne.  Elle  m'a 
pourtant  afTaré  qu'elle  la  quitteroit  avec 
pîaifir,  fi  vous  voultz  bien  qu'elle  foie  vo- 
ire ëcoliere. 

Mademoîfelle  Bonne. 

Je  ferai  charmée  de  voir  cette  pe- 
tite mifanchrope.  Je  vous  annonce  aufîi 
trois  autres  jeunes  dames  ,  deux  que  je 
connois  depuis  long-temps:  pour  l'autre  je 
ne  la  connois  pas  beaucoup  ;  elle  fe  nom- 
me Lady  Violente  :  midame  fa  mère  fou- 
haite  qu'elle  vienne  à  nos  leçons:  je  lui 
en  ai  donné  quelques-unes  avant  mon. 
départ;  mais  la  pauvre  enfant  n'entendoic 
pas  un  feul  mot  de  Fr  jnçiis  ,  &  j'ai  peur 
qu'elle  ne  s'ennuie  beaucoup. 
Lady  Mary. 

Je  lui  apprendrai  à  parler  Français , 

ma  Bonne;  maman  efi  amie    de  madame 

fa  mère.  On  dit  qu'elle  a  beaucoup  d'efprir, 

mais  qu'elle  eft  bien  méchante,  bien  colère. 

Mad^moifelle  Bonne. 

Et  vous ,  vous  êtes  bien  médifante  f 
cela  eft  pire  que  d'être  colère. 
Lady  Mary. 

Vous  avez  raifon  ,  ma  Bonne.  Voilà 
îia  àts  défauts  que  j'ai  pris  pendant  que 
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vous  étiez  à  Paris  ;  vous  en  verrez  bien 
d'autres.  Par  exemple,  je  fuis  devenue 
capricieufe ,  à  ce  que  l'on  dit ,  &  cela  don- 
ne beaucoup  de  chagrin  à  maman  &  à  ma 
gouvernante. 

Mademoîfelle  Bon  N  e. 

Cela  eft  horrible  ,  ma  chère  Mar^. 
Dites-moi,  je  vous  prie,  comment  font 
faits  vos  caprices?  Voulez-vous  bien  m'en 
montrer  un  ? 

LadyM  A  R  y.' 

Je  ne  puis  pas,  ma  Bonne  ;  mon  ca- 
prife  vous  craint  comme  le  feu  ,  &  je 
iuis  bien  sûre  qu'il  n'ofera  jamais  paroî- 
tre  devant  vous.  Voici  comment  il  me 
prend  ."  d'abord  je  fuis  fort  gaie ,  fans 
lavoir  pourquoi;  je  chante ,  je  faute,  juf- 
qu'à  ce  que  je  fois  bien  lafïe  ;  &  quand 
je  n'en  puis  plus  de  fatigue  ,  la  mauvai- 
fe  humeur  méprend  ,  &  fi  dans  cemo^ 
ment  quelque  chofe  ne  va  pas  à  mafan- 
taifie ,  je  deviens  comme  un  petit  dé- 
mon ,  criant ,  battant  tout  le  monde. 
Je  veux  alors  une  chofe  (  fuppofez;  ) 
ch  bien  ,  tout  d'un  coup  je  ne  la  veux 
plus,  &  puis  je  la  veux  encore.  Après 
cela  je  me  mets  en  colère  d'avoir  été 
fi  méchante  ,  je  pleure  de  dépit  d'a- 
voir   offenfé    le    bon    Dieu,   mamati 
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&  mademoifelle.  Voilà  comme  j'ai  paile 
ma  vie  depuis  que  je  ne  vous  ai  vue. 

Mademoifelle  Bonne. 

Vous  m'affligez  beaucoup  ,  ma  chQ-^ 
re  ;  &  je  ne  me  confoie  que  dans  refpd- 
rance  de  vous  voir  faire  les  plus  grands 
efforts  pour  vous  corriger. 

Lady  M  a  R  y. 

En  vérité,  ma  Bonne  ,  fi  on  me  Jon- 
noit  à  choifir  ,  j'aimerois  mieux  jeûner 
pendant  huit  jours  au  pain  &  à  l'eau ,  que 
de  commettre  encore  cette  faute  ':  mais 
quand  le  caprice  me  prend ,  je  ne  penfe 
pas  à  cela  :  je  ne  penfe  à  rien  du  tout  qu'à 
crier.  Il  me  femble  que  j'ai  rai  Ton  de  me 
mettre  en  colère,  &  je  ne  vois  que  j'ai 
lorc  que  quand  cela  eft  paffé  tout  à 
fait. 

Mademoifelle  Bonne. 

Je  connois  cela  ,  ma  chère  ,  &  j'aime 
beaucoup  votre  fîncérité  :  je  m'en  fervirai 
pour  trouver  des  remèdes  à  cette  maladie 
de  votre  ame  y  qui  vient  aufli  de  votre 
corps.  Le  premier  eft  la  prière:  il  faut  tous 
les  matins  &  les  foirs  prier  le  bon  Dieu 
de  vous  donner  la  grâce  de  vous  corriger; 
fecondement ,  il  taut  demander  comme 
une   grâce    à    votre    gouvernante  >    de 
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vous  avertir  quand  vous  vous  laiflerez 
aller  à  cette  joie  immodérée  ;  elle  épuife 
vos  efprits  ,  vous  laiffe  enfuite  dans  un 
abartcment  où  voiis  manquez  de  force 
pour  vous  vaincre  ;  en  troideme  lieu  ,  il 
faut  me  promettre,  quand  votre  gouver- 
nante vous  avertira  ,  de  tout  quitter  dans 
le  moment  pour  aller  dans  votre  chambre. 
Vous  vous  mettrez  à  genoux  pour  faire 
une  prière  ,  &  réfléchir  fur  la  préfénce  de 
Dieu.  Comment  ,  ma  chère  enfant,  vous 
dites  que  votre  caprice  me  craint  _,  &  il  ne 
craindroit  pasîe  Seigneur  devant  lequel 
vous  êtes,  ëc  qui  peut  vous  punir  dans  le 
moment  ?  Vous  ofFenfez  en  fa  préfénce  ce 
père  fi  bon  ,  fi  tendre ^  qui  vous  aime  tint, 
qui  vous  fait  tant  de  bien.  Allez  ,  ma 
chtre,  je  vous  donne  ma  parole  que  fi  vous 
pen'ezbienàcela,  vous  n*^en:endf ez  jamais 
parler  de  vos  caprices, 

Lady  SPIRITUELLE. 

Ma  Bonne  ,  ces  dames  ont  vu  une 
grande  quantité  de  belles  chofe:î  en  Fran- 
ce; efl-ce  qu'elles  ne  nous  raconteront  pas. 
ce  qu'elles  ont  remarqué  ? 

Made moi f elle  Bonne. 

Faites  votre  cour  à  Lady  Tempête  j 
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Madame  ;  elle  a  mis  par  écrit  quelques- 
unes  de  (ts  remarques  en  forme  de  journal. 
Mifs  M  o  L  L  Y. 
Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  un  jour- 
nal ? 

Mûdemoifelle  Bonne. 

Ceft-à-dire  qu'elle  a  écrit  tous  les  foirs 
les  chofes  qu'elle  a  remarquées  dans  la 
journée. 

Lady  Charlotte. 

Ma  Bonne ,  voulez-vous  lui  donner 
permilTion  de  lire  ce  journal? 

Mademoifelle  Bonne. 

Nous  le  lirons  quelque  jour  ,  méfiâ- 
mes ,  mais  il  faut  auparavant  qu'elle  le 
mette  au  net;  celaeil  fi  mal  é.rit,  qu'elle 
aaroit  beaucoup  de  peine  à  le  déchifTrer 
elle-même.  Quand  Lady  Tempête  étoit 
petite  ,.  elle  ne  vouloit  s'appliquer  à  rien^ 
&  fe  moquoit  de  Ton  maître  d'écriture  ; 
elle  en  fait  pénitence  aujourd'hui  ;  elle 
écrit  comme  un  that ,  malgré  la  peine 
qu'elle  fe  donne  pour  corriger  fon  carac- 
tère ,  &  elle  éprouve  qu'on  fe  défait  mal- 
aifément  des  défauts  contradés  dans  l'^*- 
fance. 

Mifs  M  o  L  L  Y. 

Pourquoi  Lady  Senfée  n'a- 1- elle  pas 
auffi  fait  un  journal  ? 
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Mademoifilk  Bonne.  1 

Cela  eût  été  inutile,  puifque  fa  counne  \ 

s'en  étoit  chargée  ;  elle  s'occupoit  d'une  i 

autre  manière.  Elle  a  fait  plufieurs  contes  ] 

de  fées  fort  jolis,  des  fables  ,6c  d'autres  \ 

petits  ouvrages  qu'elle  vous  lira  auffi.  ^ 
Lady  Mary. 

Elle  efl  bien  heureufe  d'avoir  tant  A'&{^  ^ 

prit.  Pendant  que  j'étois  en  Irlande  je  n'a-  i 

vois  point  de  Jivres ,  de  je  m'ennuyois  1 

beaucoup.  Je  dis  en  moi-même  ^  puii'que  ( 

je  n'ai  pas  d'hiftoire  à  lire ,  il  faut  que  j'en  ] 

fafïe  une.  Je  penfai  toute  la  nuit  à  cela,  &  J 

j'eiis  bien  de  la  peine  à  faire  un  petit  conte  \ 

qui  étoit  bien  court.  Ma  gouvernante  crut  I 

que  j'étois  malade  le  lendemain,  car  je  ne  '{ 

voulus  pas  déjeûner  avant  d'avoir  écrit  ce  \ 

conte.  j 

Lady  Charlotte.  \ 

Je  vous  allure  ,  ma  Bonne ,  que  le  conte  ■ 

de  Lady  Mary  eft  fort  joli;  elle  me  l'a  lu  ,  \ 
&  il  m'a  fort  araufée. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E.  i 

J'efpere  qu'elle  voudra  bien  nous  en  hi*  \ 

jre  la  le£lure.  | 

Lady  M  A  R  Y.  '] 

Oh  non  ,  ma  bonne  ,  cela   eft  trop  \ 

mal  y   &  ces  dames  fe  moqueroient  de  , 

moi.  \ 
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Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Vous  n'avez  que  huit  ans ,  ma  che-^ 
T&,  &  vous  avez  déjà  l'amour- propre  d'un 
Auteur.  Ah  ça  ,  ma  bonne  amie,  medirez- 
vous  la  vérité  fi  je  vous  fais  une  queftion? 

Lady  M  A  R  Y. 

Vous  favez,  ma  Bonne ,  que  je  ne  vous 
ai  jamais  trompée,-  pourquoi  donc  me 
iîemandez- vous  fi  je  dirai  la  vérité  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

J'ai  tort  ^  ma  chère  enfant  ;  on  ne 
^oit  fe  méfier  que  àts  menteufes  ,  &  vous 
ne  Têtes  pas  ;  vous  m'allez  répondre  jufte. 
N'eft-il  pas  vrai  que  vous  avez  bien  envie 
de  nous  lire  votre  conte;  que  vous  le  trou- 
vez fort  joli ,  tel  qu'il  efî:  ;  &  que  quand 
vous  dites  qu'il  eft  mal  fait  ^  vous  parlez 
contre  votre  penfée,  <Sc  feriez  bien  fâchée 
que  nous  le  cruffions  ? 

Lady  M  A  R  Y. 

Cela  eft  fort  finguîier  que  vous  de- 
viniez tout  ce  qui  eft  au  fond  de  mon 
cœur.  Je  ne  voyois  pas  cela  avant  que 
vous  me  l'eufliez  dit,  mais  à  préfenc 
je  fens  que  je  difois  du  mal  de  mon 
conte,  afin  que  toute  ces  dames  en  diftenc 
du  jbien. 
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MademoifelU  Bonne. 

Voilà  le  cas  de  bien  des  gens  ^  ma  chè- 
re y  qui  n'auroient  pas  ,  comme  vous,  la 
fîncénté  de  l'avouer  :  apprenez^  mtfda* 
mes,  qu'on  ne  doit  jamai?  parler  de  foi- 
même,  ou  des  choies  qu'on  pofTtde,  ni  en 
bien  ni  en  mal.  Quand  on  parle  mal  de 
foi  c'cft  pour  avoir  le  plaifir  d'être  con- 
tredite. Nous  appelions  cela  de  Thumili- 
té  à  crochet,  parce  qu'on  ne  s'abaiife  que 
pour  accrocher  dts  louanges.  Apprenez 
encore  qu'on  ne  doit  jamais  le  faire  prier 
ceux  fois  ,  quand  il  tft  qutftion  d'amu- 
fer  les  autres  par  fes  talents;  rien  n'eft 
plus  infupportable.  J'ai  connu  à^s  dames 
qui  avoient  h  voix  fort  belle  ,  &  qui 
jouoient  très- Lien  ài,s  inftruments.  Ja- 
mais de  la  vie  je  ne  les  ai  priées  de  chan- 
ter, quoique  j'aime  la  mufique  à  la  folie. 
Elles  fe  faifoient  prefler  une  heure  avant 
de  montrer  leurs  talents  ,  Se  le  plaifir 
qu'elles  procuroient  ne  valoir  pas  la  peine 
qu'il  falloit  prendre  pour  les  engager  à 
chanter.  Allons  ,  Lady  Mary  ,  ditts-noirs 
votre  conte. 

Li:dy  SPIRITUE  LLE. 

Quand  il  fera  fini  ^  je  vous  ferai  ijnc 
qutftion, ma  Bonne. 
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Lady  M  A  R  Y. 

llyavoit  une  fois 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
Si  Lady  Mary  avoir  voulu  erre  po- 
lie ,  elle  auroicdic  à  Lady  Spirituelle: 
je  vous  prie  ,  madame  ,  de  ne  point  retar- 
der votre  queflion;  je  dirai  mon  conte 
après.  Une  autre  fois  ,  ma  chère  ,  tâchez 
d'avoir  cts  pe  tites  attentions.  Voilà  cequi 
s'appelle  la  politefTe  :  elle  confifte  à  ne 
nous-  jamais  mettre  devant  les  autres  ,  & 
à  tâcher  au  contraire  de  leur  donner  lapré- 
férence  fur  nous.  Allons ,  ma  chère ,  con- 
tinuez. 

Lady  Mary,  [a) 
Il  y  avoir  une  fois  un  fermier  qui 
avoir  été  très-riche  ,  qui  étoit  devenu 
bien  pauvre.  11  avoir  deux  filles ,  nom- 
mées Berfi  &  Laure.  Betfi  ,  qui  étoit 
l'aînée  ,  étoit  parfaitement  belle  ,  mais 
elle  étoit  fiere  de  fa  beauté  ;  elle  n'aimoic 
qu'elle  ,  &  par  conféquent  elle  étoir  dure 
aux  pauvres  ,  &  n'avoir  aucune  complai- 
fance  pour  les  autres.  Elle  n'aimoir  pas 
non  plus  krravailler,  crainre  de  gâter  (ts 
mains  ,  elle    n'alloit    jamais    dans    les 

(a)  Ce  petit  conte  étant  l'ouvrage  d'nne 
enfant ,  je  le  donnerai  comme  elle  l'a  fait, 
lleft  de  Lady  Sophie  Carteret,  qui  l'a  fait 
avant  dix  ans. 
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champs,  que  quand  fon  père  le  luîavoît  \ 

commandé  vingt  fois ,  parce  qu'elle  difoic  ■' 

que  cela  Jui  hâlercic   le  teint.' Sa  cadette  ' 

Laure  avoit  été  fore  jolie   avant  la  pe-  i 

tite    vérole  ;    mais    cette  maladie     l'a-  :' 

voit  gâtée  fans  l'affliger  ,  parce  qu'elle  , 

n'étoit  pas    attachée    à   fa    beauté.  Elle  \ 

étoit  aimée  de  tout  le   voifjnage,  par-  ' 

ce   qu'elle  cherchoit  à    obliger   tout    le  j 

monde;    &    bien    fouvent    elle    s'ôtoic  - 

le  pain   de    la   bouche    pour  le   donner  ] 

aux   pauvres.    Quoique   fa   fœur   aînée  ^ 

ne  raimât    point  _,    elle   cherchoit  tou-  \ 

tt^    les    occafions  de  lui    faire  plaifir ,  ^ 

&    fe     chargeoit     volontiers    de     tout  \ 
l'ouvrage    de  la    maifon ,   pour  lui   en 

épargner  la    peine.    Un    jour    que    les  ; 
deux   fœurs    étoient    occupées  à  traire 

les    vaches  ,    un    gentilhomme  ^    qui  . 

étoit  fort  riche  ,   palTa  par    là    &   fut  ^ 

charmé    de    la    beauté    de    l'aînée.    II  j 

lui  fit  quelques  queftions ,   &  trouvant  j 

qu'elle  avoit  de   l'efprit  ,   il   en  devint  j 

ëperduement     amoureux.       Betfi       fut  \ 

charmée     de    cette    rencontre  ,    parce  '\ 

qu'en   époufant  ce    gentilhomme  ,  elle  j 

penfoit    qu'elle    viendroit     demeurer  à  \ 

la  ville ,  où    elle  fè    divertiroit    beau-  ' 

coup.    Le    gentilhomme    lui    demanda  '■ 

quelle    étoit    cette    fille     fi    laide    qui  i 

s'étoit     retirée     au(ïi-tôt    qu'il     avoit  ■ 

paru;  ; 
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paru;  (  car  Laure  penfoit  qu'il  n'étoit 
pas  honnête  à  une  fille  de  s'amufer 
avec  CQS  beaux  meffieurs  de  la  ville  , 
qui  ne  cherchent  qu'à  tromper  les  viî- 
lageoifes  )  c'eft  ma  fœur  ,  lui  répondit 
Berfi.  C'eft  une  pauvre  imbécille ,  qui 
n'efl:  propre  qu'au  tracas  de  la  cam- 
pagne ;  pour  moi  je  m'y  ennuie  à 
mourir  ;  on  n'y  trouve  que  des  gens 
grofîiers ,  6c  je  pleure  de  regrec  tous 
\qs  jours  de  n'être  pas  née  à  la  cour. 
Vous  èiQs  trop  belle  pour  refier  ici^ 
lui  dit  le  gentilhomme  jje  vais  met- 
tre ordre  à  quelques  affaires  _,  &  (c 
vous  m'aimez,  je  reviendrai  vous  de- 
mander en  mariage  à  votre  pere^- 
Betfi  penfa  mourir  de  joie  à  cette  pro- 
portion ,  &  affura  ce  gentilhomme 
qu'elle  l'aimoit  à  la  folie.  Cepen- 
dant le  fermier  s'^impatientoit  de  ce 
que  fa  fille  aînée  ne  revenoit  pas ,  & 
juroit  qu'il  vouloir  la  battre  quand' 
elle  reviendroir.  Laure  s'échappa  de 
la  maifon ,  Se  vint  lui  dire  que  Ton 
père  é.oic  fort  en  colère.  Dans  le 
moment  une  pauvre  femme  ,  qui  avoit 
trois  petits  enfants  ,  s'approcha  Aqs: 
deux  fœurs^  &  leur  à\i  qu'il  y  avoic 
vingt  -  quatre  heures  que  fes  trois 
pauvres  enfants  n'avoienc  mangé  ^  & 
qu'elle  les  conjuroic  de  lui  donne^- 
Tqiiu  L  R 
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quelque    chofe.    Pafïez    votre    chemin;  \ 
lui   àXr,   l'aînée;  on    ne    voit    que    à^s  l 
gueux  qui   ne  laifTent  pas   un  moment  ) 
de    repos    aux    gens.    Doucement  ,  raa  ? 
fœur  ,   lui  dit   Laure;  fi  vous   ne  vou-  J 
lez  rien  donner   à   cette    femme  ,  ne  la  ] 
maltraitez     pas.    En    même  temps     elle  ) 
tira    un   fchelia   de  fa  poche;    (   c'ëroic  ^ 
rout  ce   qu'elle  avoit  dans    ce   monde  )  1 
&    le   donna   à  cette    femme.   Betfi    fe  ^, 
moqua    d'elle ,    &   lui   dit  ;    vous    êtes  ' 
bien   fîupide ,  il    y   a    trois    mois    que-j 
vous  amafTez  ce  fchelin   pour  aller  aux  f| 
marionnettes  ^  &  vous  le  donnez  à  cet- 
te  miférable.  Je  puis  me  pafTer  de  ma- 
rionnettes, dit  Laure  ,   Se  cette  femme 
ne  peut   fe  paffer  de  pain  pour  (es  en- 
fants. Vous  êtes  un  fotce   de  la    croi- 
re,   lui    dit    Betfi,     peut-être    a-t-ellei 
plus  d'argent   que  vous  ,   &  qu'elle  fe 
divertira      avec    votre     fchelin.     Cela- 
pourroit  bien  arriver  ,  dit  Laure  ;   mais- 
comme  il  fe   pourroit  faire  aufîi  qu'el- 
le   eût    dit    h    vérité  ,    j'aime    mieux. 
iTj'expofer  à    être  trompée  ,  que  d'être 
barbare. 

Le  gentilhomme  écouto:t  cela 
avec  attention  ,  &  il  dit  aux  deux 
fœurs  :  ne  difputez  plus,  mes  belles 
lilles;  voilà  chacune  quatre  guinées ,. 
vous    pourrez    aller    aux    marionnettes; 


des  Adoîefcentes.  43' 

tant  que  vous  voudrez.  Je  vous  fuis 
bien  obligée  ,  dit  Laure  y  en  faiiant  une 
grande  révérence  ;  cependant  comme 
je  n'ai  pas  befoin  d'argent  ,  permet- 
rez-moi  de  ne  pas  prendre  le  vôtre  ; 
une  fille  fage  ne  doit  jamais  rien  re- 
cevoir à^s  hommes  ;  fi  pourtant  vous 
avez  tant  d'envie  de  me  faire  un  pré- 
fent ,  parce  que  vous  èies  généreux  , 
donnez  cet  or  à  cette  pauvre  femme, 
je  vous  en  aurai  autant  d'obligation 
que  fi  vous  me  l'aviez  donné  à  moi- 
même.  En  finifTant  ces  mots  elle  s'en 
alla.  Gardez-vous-en  bien  ,  dit  Betfi  : 
je  vous  avois  bien  dit  que  ma  fœur 
étoic  une  fotte.  Qui  a  Jamais  vu  don- 
ner quatre  guinées  à  une  telle  femme , 
pendant  que  nous  avons  mille  chofes 
à  acheter?  Tenez,  mond^ur  ,  donnez- 
moi  cet  argent  que  ma  fccjr  refufe  , 
ôc  y.  donnerai  mon  fcaelia  à  cette 
femme. 
( '^  Lq  gentilhomme  lui  die  :  vous 
aurez  les  huit  guinées  ;  mais  cela  ne 
m'empêchera  pas  d'en  donner  qua- 
tre ;  elles  font  à  votre  lœ.ir  _,  puifque 
je  lui  en  avois  fait  prélent  ;  elle  a  été 
la  raaîtrefTe  d'en  difpofer  félon  ion 
gour. 

Quand  Betfi    fut    partie,  le    ge;  tî:'- 
homms     fie     de     grandes    rédcxion^  ^ 
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mon   Dieu,    diToit-ir,   pourquoi  la  cî- | 

dette    n'a-t-elle   pas   le    vifage  de   l'ai-  . 

née,  où  pourquoi  rainée    n'a-t-elle  pas  ; 

le  caradere  de  la  cadette  ?   Après    tour,  i 

c'eft   une    folie    d'époufer  un     vifage,  ' 

on   doit    fe  marier   avec    un  caradtre  ,  \ 

cela  refîe.  Si  j'époufois  Betfi   &    qu'elle  , 
eût  la  petite  vérole  le  lendemain  de  (qs 

noces  ,    il    ne    me    refteroit    rien     du  \ 

tour.  ■ 

Cependant   Betfi  courut    vite  dire   à  ] 

fon    père    qu'elle     alloit     devenir     une  i 

grande     dame ,     puifqu'un     Lord     lui  i 
avoir     promis    de     l'epoufer.     D'abord! 

Ion    père  fe  moqua  d'elle  ;  mais    ayant  ^ 

vu   les  guinées  ,   &  fâchant  que  ce  Sei-  ; 

gneur    devoir     revenir    le    lendemain  ,  ! 

il  ne     fa  voit     plus    que    penfer.    Betfi  : 

courut    vite    acheter  des    rubans  _,   à^s  > 

dentelles,    &  employa    toutes  \ts   ou-  ^ 

vrieres  du   village   après    elle.    Le   foif  1 

éïh  fe  para,  &   fut  aux  marionnettes  ,  \ 
car  elle  n'attendoit  fon    amant    que  le 

lendemain ,   &    ne    vouloit    pas  perdre  .' 

une     occafion     de     s'amufer.     Pendant  ^^ 

ce  temps  le  gentilFromme   ne    favoit   à  à 

quoi   (e  déterminer.    L^s    manières    de  ;• 

Betfi  lui  paroifibient  hardies  ;  il  voyok  | 
qu'elle   avoir  le    cœur    dur  ,    intérefle , 
éc   pourtant    elle  éioit  îî   belle  qu'il  ne 
pouvoit    s'empêcher  de  l'ex^cufer.  ElBs 
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n'a  fouhaicé  avoir  de  l'argent  que 
pour  s'habiller  mieux ,  afin  de  me 
plaire,,  difoit-il  ;  car  elle  m'aime  paf- 
îijnnémsnc ,  je  l'ai  vu  dans  (qs  yeux. 
Ce  gentilhomme  avoit  un  valet,  gar- 
çon d'efprit ,  &  qui  kvoit  les  épaules 
de  pitié  d'entendre  fon  maître  parler  ainfi 
tout  feul.  Qu'as- tu  a  rire  ,  lui  ait  le 
Lord  ?  J'ai  plus  envie  de  pleurer  que  de 
rire  ,  lui  dit  ce  Valet.  Vous  croyez  que 
cette  petite  pécore  vous  aime,  &  moi  je 
vous  dis  qu'elle  n'aime  que  votre  argent. 
Prêtez-moi  votre  plus  bel  habit  :  je  lui 
dirai  que  je  fuis  un  Due  ;  quoique  je  fofs 
laid  comme  un  mondre  ,  je  fuis  sûr  qu'el- 
le aimera  mieux  m'époufer  que  vous. 
Je  le  veux  bien  ,  dit  le  maître  ,  il  n'y  a 
que  trois  milles  d'ici  à  mon  château  j 
prends  cet  habit  brodé  d'or  ,  que  j'avois 
le  jour  de  la  naiflance  du  Roi ,  5c  reviens 
me  trouver  ,  je  t'attendrai  dans  cette  ta- 
verne. 

Pendant  que  Ton  préparoit  cette  maf- 
carade  ,  la  pauvre  Laure  étoit  dans  une 
grande  peine.  Elle  avoit  trouvé  le  gentil- 
homme fort  aimable  y  &  elle  l'aimoit  dé- 
jà malgré  elle,  lorfque  fa  fœur  lui  appritj^ 
.en  la  grondant  bien  fort,ra(3:e  degénéro- 
fité  qu'elle  avoit  fait.  Vraiment ,  lui  dit- 
elle  ,  vous  êtes  bien  plaifante  d'être  gé- 
cérfeufe  da  bien  d'aucrui  j  ces  quatre  gui- 
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nées  que  mon  amant  a  données  à  cette  fem-  i 
me,  jenevousie  pardonnerai  jamais. Cette 
connoiflancedelacharicédugentilhomme,  ' 
acheva  de  gagner  ie  cœur  de  Laure  ;  &  \ 
comme  elle  avoit  peur  de  faire  connoître  J 
à  cet  homme  qu'elle  avoit  de  l'inclina-  ■ 
tion  pour  lui  ,  elle  ré'ulut  de  ne  fe  pas  , 
trouver  à  la  maifon  quand  il  reviendroir.  ^ 
Elle  fut  bien  attrapée  quand  elle  le  vit  ; 
arriver  le  foir ,  &  vouloir  fe  retirer.  Le  \ 
gentilhomme  étoit  feul ,  parce  que  ion  * 
valet  ayant  apprs  que  Betfi  étoit  aux  j 
marionnettes  ,  y  étoit  allé  dans  le  car-  \ 
rolle  de  Ton  maître.  Le  gentilhomme  pria  \ 
le  fermier  d'ordonner  à  Laure  de  lui  i 
tenir  compagnie  en  attendant  que  fa  . 
fœur  fût  revenue,  &  elle  fut  obligée  d'o-  ; 
béir  à  fon  père,  il  la  pria  de  lui  dire  les  ' 
défauts  de  fa  fœur  ;  &  Laùre,.  au  lieu  i 
de  profiter  de  cette  occafion  pour  le  i 
dégoûter  de  Betfi  ,  lui  dit  au  contraire  j 
tout  le  bien  qu'elle  pouvoit  en  dire  | 
fans  mtntir  ,  &  s'attacha  à  excufer  | 
{ts  défauts.  Pendant  ce  temps  le  \ 
faux  Duc  juroit  à  l'orgueilleufe  pay-  | 
fanne^  qu'elle  étoit  la  plus  belle  per-  j 
fonné  du  monde,  qu'il  fe  croiroit  trop 
heureux  fi  elle  vouloit  bien  devenir  Du- 
chelTe  en  l'époufant.  B.ifi,  qui  n'avoic 
fait  fembîant  d'aimer  fon  premier  amant, 
que  par  ambition  &  par  intéiet ,  penfa. 
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qu*il  ëtoit  plus  avantageux  d'être  Du- 
ehefTe  que  fimple  Lady  &  dit  au  Duc 
de  la  nouvelle  fabrique  ,  qu'il  hUoit  fe 
hâter  de  la  demander  à  ibn  père,  avant 
qu'un  certain  gentilhomme  de  campa- 
gne eue  fait  fes  proportions.  Le  valet 
la  ramena  dans  le  carrcffe  ,  &  quoiqu'il 
fît  très- froid  ,  elle  bjiifa  toutes  les  gla- 
ces pour  être  vue  de  tous  les  gens  du 
village.  Elle  fut  fort  furprife  de  trouver 
fon  premier  amant  chez  fon  père  ;  & 
quand  il  lui  reprocha  fon  inconftance  , 
elle  lui  dit  qu'elle  s'étoit  moquée  de  Iui_, 
&  qu'elle  ne  l'avoit  Jamais  aimé.  Je  vous 
laifle  ma  fœur  pour  vous  confoler  ,  lui 
dit-elle  ,  en  lui  riant  au  nez  d'une  ma- 
nière infolente.  Vous  êtes  de  bon  con- 
feil  ,  lui  dit  le  gentilhomme  ,  &  fi  elle 
veut  y  confentir,  je  me  croirai  fort  heu- 
reux de  l'obtenir  de  fon  père.  Laure  baif- 
fa  les  yeux  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  le  gen- 
tilhomme de  connoître  qu'elle  n'étoit 
pas  fâchée  de  l'époufer  ;  &  le  fermier 
ayant  ordonné  à  cette  cadette  de  regar- 
der ce  gentilhomme  comme  un  homme 
qui  feroit  foa  époux  ,  elle  lui  fit  con- 
noître modérément  qu'elle  eftiinoit  plus 
fà  perfonne  que  fes  riche^Tes.  On  figna 
le  contrrit  de  mariage  ,  &enfuite  le  va- 
let reprenant  fon  habit  de  livrée  ,  aprit 
à  Bet/i  qu'il  s'étoit  raoq^ué  d'elle.  Elle 
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en  conçut  un  déferpoir  qui  dura  autarst  ' 
que  fa  vie;   car  aucun  homme  ne  vouiiit 
fe  charger  d'une  telle  femme ,  &  elle  de- 
vint vieille  <Sc  laide  fans  pouvoir   trouver  \ 
à  fe  marier,   au  lieu   que  fa  fccur  vécue  ; 
très-heureufe  avec  fon  mari. 

Mademoifdk  Bonne. 

i 

En  vérité  ,  ma  chère  Mary  ,  cettic  à 
hifloire  eft  fort  bien  faite.  La  vertu  y  eft  i 
récompenfée  &  le  vice  puni.  Vous  avez 
pourtant  oublié  quelque  chofe  :  Laure  ne  j 
^t-elle  pas  du  bien  2i  {qs  patents,  &  j 
même  à  fa  méchante  f œur  ?'  ■ 

Lady  M  A  R  y.  \ 

Vous  avez  raifon  ,  ma  Bonne  ,  j'ai  ou»  \ 
blié  cela,  &  je  l'ajouterai.  Lady  Spirituel-  | 

le  vouloit  vous  faire  une  que^lcion.  -J 

)' 
S 

Zû^   S  P  I  R  I  T  U  E  LE  E,  .\ 

Vous  nows  avez  dit,  ma  Bonne  ,  qu'il  \ 
ne  falloit  jamais  parler  de  foi,  ni  d^s.  ^ 
chofes  qui  nous  appartiennent..  De  quoi  j 
voulez- vous  donc  que  l'on  parle  ?  Il  n'y  a  j 
que  ces  forces  de  chofes  qui  faflenc. 
piaifir. 

Madcmoifelle: 
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Mademoifelle    B   o   N   N  E. 

Je  fuis  charmée  que  vous  m'ayez  faic 
cette  queftion  ,  madame  ;  elle  me  donne- 
ra occafion  de  vous  dire  dts  chofes  fort 
importantes  ,  &  que  Je  vous  prie  de  lîkn 
écouter. 

J'ai  lu  dans  un  conte  de  fée  afle^ 
joli  ,  la  defcription  du  temple  de  l'a- 
mour -  propre  :  elle  efî  toute  faite  pour 
vous  expliquer  ce  que  je  vais  vous 
dire. 

Un  Prince  fut  conduit  par  l'amour 
dans  ce  temple  ,  &  fut  abordé  par  un 
Officier  qui  ,  le  tirant  par  le  bras  ,  lue 
dit  :  ce  temple  a  été  bâti  pour  con- 
server la  mémoire  de  toutes  les  belles 
adions  que  j'ai  faites  dans  ma  vie. 
Voyez  -  vous  ma  figure  fur  cet  autel , 
tout  le  monde  l'admire  &  l'honore. 
ILqs  tableaux  qui  ornent  ce  temple 
repréfentent  toutes  les  batailles  &  les 
ÇiQgQS  où  je  me  fuis  trouvé.  N'écou- 
tez pas  ce  rêveur  ,  die  une  belle  fera- 
fTïe  ,  qui  tiroit  le  Prince  par  l'autre 
côté  :  ne  voyez  -  vous  pas  qu'il  n'y  a 
que  ma  figure  fur  cet  autel  ,  Se  que 
c'efi:  à  elle  qu'on  offre  l'encens  qui  y 
brûle  ?  Ces  tableaux  repréfentent  hs 
divers  amants  que  j'ai  fait  tomber 
dans  mes  fers.  Vraiment  ,  madame  , 
ditiiin  Poète,  je  vous  admire  avec  vos 
Tome  I.  C 
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belles   imaginations.    C'eft  moî   feule-  , 

ment  qu'on  révère  ici  ;    pour  vous  en  - 

convaincre  ,  lifez  ce  qui  eft  écrit  dans  ; 

ce  premier    tableau  :  c'eft   une  ode  que  j 

je     fis    dans    ma     première     jeunefTe.  ^ 

Dans  cet  autre  vous  lirez  une  de  mes  | 

comédies.    Ne    voyez  -  vous  pas    l'ad-  i 

miration  que  j'excite    dans   l'efprit    de  i 

c^iiQ  foule    de    peuple    qui    remplit  le  ! 

temple    ?    Ils    ne    voient  que   moi   &  ' 

mon      ouvrage.      Vous       extravaguez  ] 

tous  ,  dit  le  Prince  ;  je  ne  fais  qui  a  ' 

placé    mon   portrait    fur   l'autel  ,  mais  ; 

je   fais  bien   qu'il  y  eft  ,  &    qu^'on    a  ^ 

auffi  tracé  dans  ces  tableaux  les  chaf-  • 

{qs  fam^ufes    que    j'ai    faites   dans  ma  ' 

vie.    L'amour    expliqua   cette    énigme  -i 

à  celui  qu'il  avoit  conduit  ,*  il  le  bief-  , 

fa   pour  une  Princefle  charmante  ,     &  \ 

dans    l'inftant  il    ne    vit    plus    qu'elle.  | 

Apprenez  ,  lui    dit  l'amour  ,    que  Ta-  j 

mour- propre    fait    croire    aux  mortels  ■ 

que    tous    les    hommes    font     occupés  j 

d'eux  ,  de  leurs  talents  ,  de  leur  efprit ,  j 

de  leur    intérêt    ,  &    qu'ils  s'efforcent  ^ 
de    perpétuer    cette    idée     d'eux  -  mê- 
mes   ,    fans    réfléchir    que   chacun   eft 
crop  rempli  de  lui-même  pour  penfer  à 
autre  chofe. 

Retenez    bien   ces   derniers    ipots   , 
mefdames    :  ce   même  amour  -  propre 
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qui  vous  engage  à  parler  de  vous  ^  pofîe- 
de  les  perfonnes  avec  lefquelles  vous  vous 
entretenez ,  qui  vous  trouvent  très-in- 
juftes  de  vouloir  toujours  être  fur  l'au- 
tel ,  &  qui  n'oublient  rien  pour  s^y  met- 
tre à  votre  préjudice.  Voulez-vous  être 
aimée,  fouhaitée  par-tout  ,  vous  n'avez 
qu'à  mettre  votre  amour-propre  de  côté 
pour  faire  place  à  celui  àts  autres.  Au 
lieu  de  leur  rompre  la  tête  de  ce  qui  vous 
regarde  &  de  ce  qui  ne  les  embarrafïè 
guère  ,  parle2-leur  des  chofes  qui  les  tou- 
chent :  écoutez  avec  complaifance  àts  ré- 
cits fouvent  infipides  ;  donnez-leur  occa- 
fion  de  penfer  que  vous  les  voyez  avec 
plaifir  fur  l'autel ,  &  que  vous  applau- 
diflfez  de  bon  cœur  à  la  gloire  qu'ils  fe 
âattenc  d'avoir  acquife. 

Lady  Spirituelle» 

Et  pendant  que  j*applaudirai  ainfi  à  Ta* 
ttiour- propre  des  autres  ,  quelle  figure 
fera  le  mien  y  s*il  vous  plaît  ?  Je  fuis  d'ac- 
cord de  partager  Tattention  :  il  feroit  in- 
jufte  de  la  tourner  toute  entière  fur  moi  , 
mais  encore  ne  faut-il  pas  que  chacun  aie 
(on  tour  ? 

Madtmoifdîe     B  o  K  K  e. 

On    ne   peut    rien  de    plus  naturel 
C  % 
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que  votre  crainte  ,  ma  chère,  &  votre  fin*  , 
ct'rifé  me  réjouit  tout  à  fait.  Vous  me  de- 
mandez quelle  figure  fera  votre  amour-  ' 
propre.  S'il  entendoit  bien  fes  intérêts  ,  ' 
il  comprendroit  qu'il  en  feroit  une.briilan-  '■ 
te  ,  car  rien  n;îeft  plus  flatteur  ,  en  fortant  1 
d'une  compagnie  ,  que  de  laiiïer  tout  le 
iBonde  fatisfait  de  nous  ,  de  voir  qu'on  : 
nous  quitte  avec  peine  ,  qu'on  nous  re-  ; 
joint  avec  plaifir.  Le  plus  fouvent  notre  1 
amour-propre  eft  trop  groffier  pour  goû-  ■ 
ler  ce  pîaifir  délicat  ;il  le  croit  léfé  ,  ctd-  ' 
à-dire  ,  qu'il  fe  perfuade  qu'on  lui  fait  ; 
înjuftice  quand  on  ne  lui  permet  pas  de  . 
marcher  fur  la  tête  de  tout  le  monde.  Dans  ' 
ce  cas  ,  mefdames  ,  il  faut  le  lailfer  crier  ,  j 
c'eft  un  mauvais  hôte  que  cette  qÏ^çqcq  d'à,-  : 
mour-propre-là  ,  &  il  feroit  à  fouhaiter  i 
qu'il  fe  trouvât  en  fi  mauvaife  pofîure  | 
chez  nous  ,  qu'il  nous  abandonnât.  \ 

l 
Lady    Sensée..  i 

Mais  ,  ma  Bonne  ,  vous  dites  toujours  ^ 
notre  amour-propre  ;,  pourquoi  voys  nae;- 
1er  là-dedans  ?  Efl-ce  que  vous  avez  dei'a- 
lïiour- propre  vous  ?  je  ne  m'en  fuis  jainais 
apperçue. 

Lady.     Mary. 

J'ai    de  meilleurs  yeux   que   vous. 
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madame ^  j'ai  vu  queiquefois  l'amour-pro- 
pre  de  ma  Bonne  ;  vous  ne  vous  fâcherez 
pas  au  moins  ,  ma  bonne  amie  ,  vous 
nous  avez  fouvent  dit  que  vous  aimiez  les 
perfonnss  qui  vous  difoient  vos  défauts. 

Mademoifelle    Bonne. 

Je  vous  le  répète  encore  ,  ma  chère  ,  & 
pour  payer  le  bon  iervict  que  vous  voulez 
jne  rendre,,  je  vous  promets  un  beau  livre. 
Et  bien- ,  ma  chère  Mary  ,  en  quoi  avez- 
vous  remarqué  mon  amour -propre  ? 

Lady    M  A   R  Y. 

Ceft  que  vous  parlez  trop  fouvent  de 
/noi  &  de  CQS  dames.  Nous  fommes comme 
^ps  enfants  ,  ma  Bonne  :  <Sc  parce  que  vous 
nous  aimez  &  que  vous  vous  araufez  avec 
nous  ,  vous  penfez  que  tout  le  monde  eft 
jde  même  ;  je  fais  bien  que  cela  n'efî  pas , 
êc  je  connois  une  dame  de  vos  amies  ,  qui 
dk  que  V0U5  l'ennuyez  quelquefois  avec 
ces  difcours. 


d;: 


'■  Ma  de  moi  fi  lier    B   O   N   N   E. 


Cette  dame  n'eft  point  de  mes  amies  , 
ma  chère  ;  ne  me  la  nommez  pas ,  je  ferois 
trop  fâchée  conrre  elle. 

Lady    Mary. 

Comment  y  vous  feriez    fâchée  con- 
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tr'eile ,  parce  qu'elle  a  trouvé  un  de  vos  dé- 
fauts ! 

Mademoijelle     B   o   N   N   E. 

Non  pas  de  ce  qu'elle  m'a  trouvé  un  dé- 
faut ,  mais  de  ce  qu'elle  n'a  pas  eu  la  cha- 
rité de  m'en  avertir.  Ceft  vous  qui  êtes 
ma  bonne  amie  ^  &  je  vous  promets  de 
n'oublier  jamais  le  fervice  que  vous  venez 
de  me  rendre.  Oui  _,  mes  enfants  ,  je  parle 
trop  fouvenr  de  vous  parce  que  je  vous  ai- 
me ,  &  fans  doute  auffi  pour  avoir  le  plai- 
fir  de  faire  admirer  mes  talents  dans  les 
vôtres.  Jereflembleàces  vieilles  grand'me- 
res  ,  qui  tirent  vanité  de  la  beauté  de  leurs 
petites- filles  y  parce  que  cela  fait  imagi- 
ner qu'elles  éroient  telles  ,  puifqu'elles 
ont  eu  de  fi  jolies  defcenJ.intes.  A  ça  , 
;mefdames  ,  je  me  corrigerai ,  &  cela  en- 
couragera celles  qui  connoîtront  mes  fau- 
tes à  me  les  dire.  Il  efl  temps  de  nous  fé- 
parer  ,  mes  chers  enfants  ;  ceci  doit  être 
regardé  comme  une  vifire  &  non  comme 
une  leçon ,  &  il  me  femble  qu'elle  a  été 
bien  longue, 

Lady    Spirituelle. 

Et  il  me  paroît  qu'elle  a  été  bien  courte, 
Vi fîtes ,  converfations  ,  leçons  ;  tout  efl 
égal  pour  moi ,  tout  me  paroît  récréation» 


des  J do ie fientes,  J5 

Mademoifilte      B   o   N  N  E. 

J'en  fuis  charmée  ^ ma  chère.  Vous  m'a- 
mènerez vos  dames  la  première  fois.  Venez 
de  bonne  hçure  ,  afin  que  je  fafle  connoif- 
fance  avec  erie,s  avant  la  leçon.  Je  vous 
annonce  auflTi  une  dame  qai  fe  nomme 
Lady  Sincère.  J'efpere  que  vous  l'aimerez 
toutes  autant  que  je  le  fais  ,  car  elle  efl 
fort  aimable. 

I  I.    D  I  A  L  O  G  U  E. 

Mademoj fille  Bonne,  Lady  Spiri- 
tuelle, Mi  fi  Champêtre. 

Lady  SiRITUELLE. 

PErraettez-moi  ,  ma  Bonne  ,  de  vous 
préfencer  Mifs  Champêtre.  Elle  avoir 
unsfi grande  inipatience  d'avoir  l'honneur 
de  vous  connoître  ,  qu'elle  n'a  pu  fe 
réfoudre  à  attendre  nos  amies. 

Mademoifielle     Bonne. 

Je  {w\s  bien  flattée  de  ce  que  vous  me 
dires  ,  ma  chère  ,  c'eft  une  obligation  que 
je  vous  ai.  N'ayant  pas  l'honneur  d'être 
connue  de  mademoifelle  ,  fon  impatien- 
ce ne  peut  être  que  l'elFet  du   bien  que 

C  4 
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vous  avez  eu  la  bqnté  de  lui  dire  de  mof. 
Je  ferai  mes  efforts  pour  ne  point  démen- 
tir i'idée  avantageufe  que  vous  lui  en 
avez  donnée.  Elle  a  l'air  bien  timide.  Ne 
craignez  point,  mademoifelle  ,  vous  ne 
venez  pas  à  une  école.  C'efî  une  fociéeé 
d'amies  _,  d'où  l'on  a  banni  la  flatterie, 
la  contrainte  &  la  diffimulation.  Lady 
SpiritueHe  m'a  dit  que  vous  avez  toujours 
vécu  à  la  campagne  :  vous  en  goûterez 
mieux  la  fimplicité  de  nos  converfations. 

Mifs  Champêtre. 

Oui ,  mademoifelle. 

Mademoifelle    Bonne. 

Aimez- vous  le  français  ,  le  favez  vous 
un  peu  ? 

Mifs    Champêtre. 

Je  l'aime  beaucoup  ;  je  le  parle  mal. 

Mademoifelle    Bonne. 

Vous  tremblez  ,  &  vous  n'ofez  ouvrir 
la  bouche,  Savez-vous  bien  qu'il  ne  faut 
pas  mecraindre_,  cela  vous  empêcheroic  de 
m'aimer. 

Mifs  Champêtre. 

Oh  !  que  non.. 

Lady    Spirituelle. 

En  vérité  ^  elle  m'impatience.  Je  ^^g^^ 
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ma  chère ,  que  ma  Bonne  vous  prend  pour 
une  fotte  ;  j'y  ai  été  attrappée  la  premii^re 
fois;  votre  chère  mère  avoir  beau  dire 
a  maman  que  vous  aviez  de  refprit ,  je  me 
mocquois  d'elle,  &  je  n'en  croyois  pas 
ninmor. 

Mademoifille    B   o   N  isr   E. 

Vous  êzQS  trop  vive  dans  vos  juge- 
inents ,  ma  chère.  Mademoifelle  a  Tair 
timide  ,  embarrafle  ;  il  eft  vrai  que  ceta 
ne  prévient  pas  d'abord  ;  mais  il  leroic 
cruel  de  juger  fur  les  apparences.  Un  an- 
cien a  dit  -.parle  ,  que  Je  te  connoijfe.  C'eft 
cette  preuve  qu'il  faut  attendre  ,  fans  quoi 
Ton  eft  en  danger  de  fe  tromper.  Made- 
moifelle n'a  dit  que  quatre  mots  ,  &  ils 
ont  été  à  propos.  D'ailleurs  ,  ma  chère , 
il  faut  avoir  beaucoup  d^efprit  pour  en 
montrer  un  médiocre  dans  une  langue 
qu'on  ne  pofTede  pas  ;  la  difficulté  de 
trouver  hs  termes  propres  à  exprimer  Tes 
penfées  ^  donne  des  entraves  à  l'imagina- 
tion. Dites-moi  ,  ma  chère  demoifelle  , 
pourquoi  vous  préférez  la  campagne  à  la 
ville. 

Mifs  Champêtre. 

Je  fais  les  avantages  que  je  puis  me 
procurer  à  la  campagne  ,  &  j'ignore  fi 
la  ville  pourra  m'en  donner  de  pareils.  Je 
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crois  que  je  la  crains  plus  que  je  ne  la  hais. 
Mademoife lie  B  o  N  N  E. 
Ccitte  réponfe  eft  de  fort  bon  fens.  Les 
perfonnes  prudentes  ne  peuvent  fe  défen- 
dre d'une  forte  de  crainte ,  à  l'approche 
^QS  fituations  nouvelles.  Et  à  quoi  vous 
occupez-vous  à  la  campagne  ? 

Mifs  Champêtre. 

Je  me  promené  j,  je  lis  ^  &  je  vois  quel- 
<|ues  amies. 

Mademoifelk    B   o  W  N   E. 
Et  quels  font  les  livres  que  vous  avez 
lus  ? 

Mifs   Champêtre. 

Hérodote, quelque chofe  del'hifloire  ro- 
maine ,  beaucoup  de  fermons  ,  le  Specta- 
teur &  les  œuvres  de  Monfieur  Locke. 
Mademoife  lie    B  o  N   N   E. 

Comm.nt  donc  !  voilà  des  ledures  de 
grande  fille.  Et ,  dites-moi  ,  je  vous  prie, 
quepenfez-vous  de  Monficur  Locke? 
Mifs  Champêtre. 

Je  penfe  que mais  voici  beaucoup  de 

dames  qui  viennent,  permettez- moi  d'é- 
couter _,  &  de  ne  plus  rien  dire.  Je  n'ai 
pas  eu  de  répugnance  à  parler  devant  vous; 
il  ne  me  feroit  pas  poITible  de  parler  de* 
vant  ces  4ânies. 
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Lady  Louise. 

Mademoifelle  Bonne,  j'efpere  que  vous 
voudrez  bien  ratifier  la  permifîion  que 
Lady  Spirituelle  nous  a  donnée  de  votre 
part.  Elle  nous  a  affjré  que  vous  étiez  afTez 
bonne  pour  nous  recevoir  parmi  vos  éco- 
lieres.  Je  parle  pour  moi  &  pour  ma  com- 
pagne; Lady  Lacie  eft  fi  timide,  qu'elle 
a  !a  fièvre  adueliement ,  &  de  huit  jours 
elle  ne  fera  en  état  d'ouvrir  la  bouche. 

Mademoifelle  Bonne. 

Nous  la  mettrons  avec  Mifs  Champê- 
tre, &  j'efpere  qu'elles  fe  guériront  de  leur 
timidité  aulTi  vite  l'une  que  l'autre.  Mais , 
mefdaraes  ,  il  me  prend  une  inquiétude. 
Nous  avons  des  dames  beaucoup  plus  jeu- 
nes que  vous  dans  notre  petite  fociétë,  Sz 
je  fuis  obligée  de  me  iervir  du  langage  le 
plus  fimple  ,  pour  mettre  à  leur  portée  les 
cbofes  que  je  veux  leur  apprendre:  j'ai 
peur  que  cela  ne  vous  ennuie. 

Lady    Lucie. 

Et  moi  j'ai  peur  de  retarder  ces  da- 
mes. Oubliez  notre  âge  ,  ma  Bonne  ,  du 
moins  je  parle  pour  moi  ;  je  ferois  fors 
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contente  fi  j'étois  aulïi  habile  qu'elfes. 

Lady    L  o   U  l   is  E. 

Vous  avez  fait  un  miracle ,  mademoifel- 
îe  Bonne.  Je  vous  jure  que  plus  de  la  mot- 
tié  des  perfonnes  qui  connoiflent  Lady 
Lucie  ,  ne  lui  ont  jamaiv  entendu  pronon- 
cer une  fi  langue  phrafe. 

Mademoifelk    Bonne. 

Vous   tombez   cruellement  fur    votre 

amie  ,  madame  ;  il  faut  que  je  la  conloiè.  \ 

L'excès  de  la  timidité  efi  fans  doute  un  dé-  \ 

faut  ;  mais  il  fied  beaucoup  mieux  k  uns  !' 

jeune  dame  ,  que  l'excès  oppofé  ,  dans  le-  , 

quel  hs  demoifelles  d'aiijourd'hui  fe  jet-  i 

tent  :  demandez  à  Lady  Senfée  ce-  qu'elle  j 

en  penfe.  \ 

Lady    S   E    N    S    É   E.  \ 

Puifque  vous  m'ordonnez  de  parler,  ma  1 
Bonne  ,  je  dirai  à  cqs  dames  que  j'ai  été 
vraiment  {candaliiée  de  l'air  libre  que  j'ai  . 
remarqué  dans  \qs  demoifelles  françaifes  , 
&  fur-tout  dans  les  dames.  J'ai  eu  tort  ;  ma  , 
Bonne  m'a  fait  remarquer  que  cela  ne  les  \ 
empêchoit  pas  d'être  fages  ;  mais  en  vérf-  , 
lé  y  cet  air  libre  ^  hardi ,  évaporé  me  fai-  j 
foit  croire  tout  le  contraire  ;  &  j'ai  enten-  \ 
du  plufieurs  mefîieurs  étrangers  être  de  ; 
mon  fentiment^ 
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Mademoifelie  Bonne. 

II  faut  éviter  tous  les  tyichs  ,  &  avoir 
iine  aflTurance  modefle.  Ah  !  voilà  deux 
nouvelles  compagnes  que  j'ai  Thonneur  dç 
vous  préfenten  Bon  jour  _,  mefdames.  Eh 
bien  !  avez-vous  un  grand  defir  de  perfec- 
tionner votre  français^  &  d'apprendre  tou- 
tes les  chofes  que  j'enl'eigne  à  q^s  dames  ? 

Mifs  S  o  P  H  I  E. 

Oui ,  ma  chère  demoifelle  Bonne  ;  je 
vous  alîure  que  je  n'ai  pas  dormi  de  toute 
la  nuit ,  tant  j'avois  impatience  de  vous 
venir  voir. 

,  Mtfs  B  E  I.  L  o  T  T  E. 

Le  defir  d'apprendre  eft  la  maladie  de 
toute  la  maifon^mà  petite  fœur  Françoife 
a  pleuré  quand  nous  fommes  parties.  J'ai 
£u  beau  lui  dire  qu'elle  ne  parle  pas  le 
français ,  ôc  qu'aînfi  elle  ne  pouvoit  venir 
avec  nouSj  elleditqu'ellecommenceàren- 
tendre  ,  &  il  a  fallu  lui  promettre  de  vous 
(demander  permiflion  de  l'amener  la  pre- 
mière foi:s. 

Madempifeîle  B  o  N  N  E. 

Quel  âge  a-t-elle  ? 

Mifs  Sophie. 

Cinq  ans  &  demi/  mais  elle  çft  fort 
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raifonnable  pour  Ton  âge.  Elle  a  appris  k 

lire  le  français  &.  à  écrire  en  quarante-huit 

leçons  ;  &  pendant  l'été  elle  s'eft  fait  la 

tnaîtrefle  de  fa  petite  fœur  qui  lit  aulïi  le 

français. 

Mademoifelle  B  o  ÏJ  N  E. 

Cela  mérite  la  permiflion  que  vous  me   . 
demander.  Araenezlala  première  fois.  Y  y 
confens.  Il  ne  nous  manque  que  Lady   , 
Violente  pour  commencer  ;  la  voici.  Bon  J 
jour  ,  madame.  .  j 

Lady  ViotEiîTE.  ^ 

Bon  jour.  ; 

Mademoifelle  B  o  K  lî  E.  1 

Nous  allons  reprendre  Thiftoire  de  la  î 
fainte  écriture  ,  à  l'endroit  où  nous  l'avons  i 
laiflee.  Qui  devoir  commencer  ^  mes  en*  j 
fants  ?  Je  l'ai  oublié...  Vous  avez  Tair 
de  mauvaife  humeur ,  Lady  Violente.  1 
Lady  ViotEKTE.  ; 

J'ai  l'air  de  ce  que  je  fuis.  Je  n'aime  pas  j 
le  français,  &  je  vous  avoue  ,mademoifel-  ' 
le  Bonne ,  que  je  ne  vous  aime  pas  non  plus,  l 
C'eft  malgré  moi  que  je  viens  ici  ,  mais  ■ 
maman  le  veut  ;  jfe  fuis  forcée  de  lui  obéir  ,  ■ 
&  je  fuis  sûre  de  m'y  ernuyer  beaucoup.  ; 

Mademoifelle     B  o  N  N  E. 
Et  moi  je  fuis  sûre  que  vous  ne  vous  \ 
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ennuierez  point  ^  &  qu'avant  qu'il  foit 
trois  mois  ,  vous  m'aimerez  à  la  folie. 
Vous  branlez  la  tête  ;  vous  n'en  croyez 
rien  ;  mais  je  connois  Lady  Violente  beau- 
coup mieux  qu'elle  ne  fe  connoît  elle-mê- 
me. Vous  avez  beaucoup  d'efprit)  ma  chè- 
re,  &  il  n'eft  pas  poffible  avec  cet  efpric- 
là ,  que  vous  ne  preniez  du  goût  à  nos 
exercices.  Pour  ce  qui  me  regarde^  ma- 
dame ,  vous  intérelTez  ma  vanité.  Vous 
dites  que  vousnem*aimezpas,  il  faut  donc 
que  je  bataille  avec  vous  pour  avoir  vo- 
ire cœur  :  nous  verrons  qui  de  nous  deux 
remportera  la  vidoire. 

Lady  VlotENTE. 

Vous  me  faites  rire  avec  vos  batailles; 
mais  fi  vous  n'êtes  pas  viâorieufe  ,  fi  je 
continue  à  ne  pas  vous  airc.er  ,  ni  vous  , 
ni  vos  leçons  ,  me  promettez-vous  d'en- 
gager maman  à  ne  plus  revenir  ici. 

Mad^inoifelU  Bonne. 

Je  vous  en  donne  ma  parole  d'honneur  ; 
fixez  vous-même  le  temps  de  votre  eflai» 
Je  gagerois  que  vous  feriez  bien  punie  ,  fi 
on  vous  emçêchoit  de  revenir  dans  trois 
mois. 

Lady  Violente. 

Mais  je  vous  ai  vue  fouvem  il  y  a  deujt 
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ans  ySccQ  miracle  que  vous  me  promet-* 
tez  n'efl  pas  arrivé.  Vous  &  vos  leçons  de 
ce  temps-là  m'ont  beaucoup  ennuyée. 

Mademoifille  B  o  N  N  E. 
Si  javois  été  en  votre  place  ,  je  me  fe- 
rois ennuyée  plus  que  vous,  ma  chère; 
vous  ne  m'entendiez  pas ,  je  ne  mettois 
que  àts  paroles  dans  votre  petite  tête  ,  & 
cette  tête-là  eft  faite  pour  àts  chofes  ,  & 
non  pour  des  mots.  Aujourd'hui  vous  en- 
rendezle  français  _,  vous  pourrez  compren- 
dre tout  ce  que  nous  dirons  ,  &  il  n'eft 
pas  pofliblé  encore  une  fois  que  vous  ne 
preniez  du  goiit  pour  nos  exercices^ 
Quant  à  moi ,  je  vous  aimerai  tant ,  que 
je  vous  défie  de  continuera  être  ingrate.  Je 
fais  faire  à^s  miracles  ,  entendez-vous  , 
ma  chère  ?  Demandez  à  Lady  Charlotte 
&  à  Lady  Tempête.  C'étoient  deux  petits 
lions  que  j'ai  changés  en  deux  moutons. 
Vous  fouvenez-vous  ,  mefdames  ,  qu'a- 
vant mon  départ  pour  la  France  ,  Lady 
Charlotte  avoit  donné  un  foufîîet  à  fa  fer- 
vante  ;  que  je  la  priai  ,  pour  réparer  cette 
faute,  de  fervir  à  table  cette  même  fervan- 
te  ,  &  que  Lady  Tempête  foutenoit  que 
cela  la  rendroit  infolente.  Demandez-lui 
fi  cela  a  produit  cette  effet  ? 

Lady  Charlotte. 

Bien  au  contraire ,  mefdames  ;  cette 

pauvre 
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pauvre  fille  ne  vouloit.pas  fe  mettre  à  ta- 
ble ,  elle  en  a  pleuré-:  ce  n'eft  qu'après  que 
je  l'en  ai  priée  plufieurs  fois  qu'elle  a  obéi. 
JOepuis  ce  temps  ,  elle  eft  beaucoup  plus 
douce ,  &  m'a  demandé  plus  de  cent  fois 
pardon  ;  elle  n'a  pas  encore  pu  le  pardon- 
ner à  ma  Bonne  ,  parce  qu'elle  dit  qu'elle 
"efl  caufe  de  tout  cela. 

Madeinoifelk    B  o  N  NE. 

Lady  Charlotte  ne  vous  dit  pas  tout  s 
mefdames  ;  mais  il  eft  jufle  ,  puifque  je 
Fengage  à  vous  avouer  fes  fautes  ,  que  je 
me  charge  de  vous  apprendre  (t^  belles 
adions  Quelques  jours  après  avoir  fait  fa 
pénitence  ,  en  revenant  de  la  promenade  , 
elle  a  acheté  un  mouchoir  &  deux  verges 
de  ruban  ,  dont  elle  a  fait  préfent  à  cette 
.fervante.  Dites-moi ,  ma  chère  ,  quelle 
étoic  votre  intention  ,  en  lui  faifant  ce 
petit  préfent? 

Lady  .Charlott  e, 

J'avois  peur  qu'elle  ne  crût  que  j'a- 
vois  fait  ma  pénitence  par  dépit  &  mal- 
gré moi  ;  ainfi  ,  pour  lui  montrer  que  je 
vous  avois  obéi  de  bon  cœur  ,  6c  lui  prou- 
ver que  le  n'avois  aucun  chagrin  de  ce 
qu'elle  m'avoic  obéi,  j'ai  cru  devoir  lui 
Tome  J,  D 
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donner     cette      bagatelle. 

Mademoifelh  Bonne. 

Vous  avez  penfé  &  agi  en  fille  d'efprfr. 
Ne  vous  avois-je  pas  ô\\.  ,  mefciâitîes  y 
que  les  dragons  ,  quand  ils  fe  tournoient 
au  bien  ,  devenoient  meilleurs  que  les  au- 
tres ?  Cela  doit  vous  encourager  ,  Lady 
Violente.  Démeniez  à  ma  chère  Charlot- 
te, (i  elle  n'éroit  pas  bien  contenre  d'avoir 
obéi ,  de  s'être  humiliée.  Car  enfin  ,  en 
frappant  cette  domeflique  ,  elle  avoit  fait 
Taâiond'une  fervante ,  d'une  fille  denéanr» 
Elle  s'étoit  mife  au-deflbus  d'elle  en  cé- 
dant à  fa  paflîon  ,  &  elle  ne  pouvoit  re- 
prendre fon  rang  qu'en  réparant  fa  faute, 

Lady  Charlotte» 

Je  vous  aflure ,  ma  Bonne  ,  qu'après 
avoir  fait  cela,  je  ne  pefois  pas  plus  qu'une 
plume.  Je  penfois  à  cette  PrinceiTe  donc 
vous  nous  aviez  parlé  ,  qui  répara  la  faute 
qu'elle  avoit  faite  en  grondant  mal  à  pro- 
pos fa  fille  de  garde-robe  :  &  en  penfant  à 
cela  ,  ma  pénitence  ne  me  paroiffoit  pas  (i 
terrible;  car  enfin  cette  PrincefTe  étoic 
plus  grande  dame  que  moi. 

Mademoifelh  B  o  N  N  E. 

Une  focce  me  demandoic  Taurre  jaur  9 
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à  quoi  fervoic  la  le(flure  ?  Le  voilà  ^  mef- 
dames.  On  trouve  dans  les  bons  livres 
quantité  d'exemples  qui  nous  encouragent 
à  la  vertu  ,  comme  vous  voyez  que  Lad/ 
Charlotte  s'eft  aidée  de  l'exemple  ds  made- 
moifelle  de  Beaujolois  pour  répai  er  la  faute. 

Mifs    M  o  L  L  Y. 

Vous  nous  aviez  promis  de  nous  dire 
encore  quelque  chofe  de  cette  Princefle  & 
de  fa  fœ  ur. 

Madimoifelle  Bonne. 

Sa  fœur  époufa  le  Prince  de  Conti  ,  & 
vécut  comme  unange  au  milieu  de  la  cour. 
Comme  elle  s'étoit  donnée  toute  entière  à 
la  piété  ,  elle  ne  raettoit  plus  de  rouge  , 
car  elle  n'aimoit  pas  à  perdre  du  temps  k 
fe  parer.  Quelqu'un  lui  dit  que  cette  ré- 
forme qu'elle  avoit  faite  dans  fon  ajufte- 
ment  déplaifoit  à  fon  mari  ;  elle  reprit 
aufïitôr  fa  parure  ordinaire.  Elle  étoitper- 
fuadée  q  le  la  grande  dévotion  d'une  fera- 
iTie  eft  d'obéir  à  fon  mari ,  (Se  de  chercher 
à  lui  p!airL\  Je  h  vi<>  q uinz-  jours  avant  fa 
mort ,  elle  étoit  d'une  beauté  éblouiffante. 
Elle  n'avoit  que  vingt*  trois  ans ,  <Sc  cepen- 
dant elle  n'a  montré  aucun  regret  de  quit- 
ter la  vie.  Elle  étoit  parfaitemsnt  foumife 
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aux  ordres  de  la  Providence ,  &  ne  fe  ; 
plaignit  jamais  <^ç.s  Médecins  ,  quoique  ; 
tout  le  monde  dit  qu'ils  l'avoient  tuée  ,  à  ■ 
force  de  la  fai^rner. 

Lady  Spirituelle.  \ 

Quel  dommage  qu'une  PrincefTe  fi  bel-  ! 
le  &  fi  vertueufe  ,  foit  morte  fi  Jeune  !  Et  - 
fa  fœur,  qu'eft  elle  devenue  ?  \ 

Mademoifelle  Bonne.  ; 

Elle  efl  morte  de  la  petite  vérole  à  àix-  l 
huit  ans.  Elle  avoit  les  paîTions  bien  plus  \ 
vives  que  fa  fœur  ;  mais  ,  malgré  cette-  j 
vivacité  ,  elle  montroit  beaucoup  de  rai-  v 
fon comme  vous  l'avez  vu  _,&  faiioit  beau-  \ 
coup  de  bonnes  œuvres.  Elle  avoir  le  cœur  i 
digne  de  fa  naiffance.  Son  plus  grand  plai-  ; 
fir  étoit  de  donner.  Elle  jouoit  pour  (es  ! 
femmes  ou  pour  les  pauvres  ,  c'eft-à-dire ,  , 
qu'elle  leur  donnoit  ce  qu'elle  gagnoir.  - 
Celle  qui  m'a  raconté  toutes  cts  chofes  j 
lui  étoit  tellement  attachée  ,  qu'elle  n'a  , 
pu  fe  confoîer  de  fa  mort ,  quoiqu'elle  lui  ^ 
eût  laiffé  une  penfion,  &  elleeftmorteelle-  \ 
même  de  chagrin  quelque  temps  après. 

Lady  Spirituelle.  j 

Il  y  auroit  p^aifir  à  faire  du  bien  aux  i 
domediques  ,  s'ils  écoient  tous  auffi  re-  ^ 
connoiffants  ;  mais  la  plupart  n'^ont  aii-  \ 
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cun  attachement  pour  leurs  maîtres ,  & 
ne  ks  fervent  que  par  intérêt. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E. 

Je  pourrois  vous  répondre  ,  ma  chère  , 
qu'il  ne  faut  pas  faire  le  bien  en  vue  d'être 
payée  par  la  reconnoilTance  de  ceux  qu'on 
oblige ,  mais  feulement  parce  que  le  chrif- 
tianifme  Se  Thumanité  nous  y  engagent  : 
cependant  je  veux  bien  laifTer  à  partces 
motifs.  Vous  dites  que  les  domeftiques  ne 
vous  fervent  que  par  intérêt;  «Se  quel  au- 
tre motif  peuvent-ils  avoir  ,  quand  vous 
hs  traitezcomme  di^s  efclaves ,  avec  une  du- 
reté ,  un  orgueil  ,  qui  révoltent  leur 
amour-propre  ?  Car  ces  gens-là  ont  un 
amour-propre  aufli-bien  que  vous.  Vou- 
lez-vous qu'ils  s'attachent  à  vous  ?  Atta- 
chez-vous a  eux.  Regardez-les  comme 
vos  enfants  ,  Ôc  ils  vous  regarderont  com- 
me leur  mère.  Refpe£lez  leur  mifere  , 
n'afFedez  point  de  les  écrafer  fous  le  poids 
de  votre  autorité  ;  ils  refpe£teront  votre 
rang  ,  ils  aimeront  votre  perfonne  ^  &  à 
coup  sûr ,  ils  s'abaifTeront  volontiers  beau- 
coup plus  bas  que  vous  n'auriez  ofé  l'exi- 
ger. Mais  remarquez  ,  raefdames  ,  que  je 
demande  de  la  bonté  pour  lesdomefîique?, 
&  non  une  balfe  familiarité  _,  qui  attire 
fouvent  leurs  mépris  Ne  faites  jamais. vo° 
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tre  confidente  d'une  domeftîqiie.  Ne  vous 
mettez  jamais  dans  le  cas  d'avoir  befoin 
qu'elle  vous  rende  un  fervice  que  vous 
n'oferiez  avouer  ;  car  vous  vous  mettriez 
dans  fa  dépendance,  &  vous  vous  oreriezia 
liberté  de  la  reprendre  de  (es  fautes. 

Laciy  Sensée. 

Voulez- vous  me  permettre  de  raconter 
à  ces  dames  l'hifîoire  de  ces  deux  efciaves 
qui  facrifierent  leurs  vies  pour  leurs  maî- 
tres ? 

MademoifelU  Bonne.    . 

Volontiers ,  ma  chère  ;  nous  Tavor^s 
pourtant  lue  dans  un  roman  ,  &  il  pourroic 
bieny  avoir  quelque  circonllance  fabuleu- 
fe.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'eft  que  le  fond 
eft  vrai ,  &  cela  eft  arrivé  plus  d'une  fois 
chez  les  Romains  :  comme  ils  traitoient 
leurs  Q{c\i.WQS  avec  beaucoup  d'humanité  > 
ceax-ci  leur  étoienr  fort  affectionnés. 

Lady  Sensée. 

Néron ,  Empereur  romain  étoit  un  hom- 
me extraordinairement  méchant  ^  crueL 
Deux  étrangers  l'ayant  empêché  d'enle- 
leverune  femme  dont  il  étoit  amoureux  > 
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^1  réfolut  de  les  faire  périr.  Il  ne  pou- 
voit  leur  faire  faire  leur  procès  _,  puif- 
qu'ils  n'avoiert  commis  aucun  crime  ; 
ainfi  il  prit  le  parti  de  les  faire  alTafîî- 
ner.  Ces  deux  étrangers  avoient  cha- 
cun un  efclave  fidèle  ,  qui  découvri- 
rent le  delTein  qu'avoit  l'Empereur  de 
faire  périr  leurs  maîtres  :  &  ils  prirent 
la  généreufe  rcfolution  de  donner  leurs 
vies  pour  Us  fauver.  Ils  étoient  alors 
à  la  campagne  ,  &  l'un  àts  efclaves 
leur    écrivit. 

Auffi-tôt  que  vous  aurei  reçu  cette 
lettre  y  forte^  d'Italie  ;  votre  vie  n'y  efl 
pas  en  fureté  :  mais  comme  vous  ne 
pouvei  aller  en  aucun  lieu  qui  ne  foit 
fous  la  puijfance  du  tyran  ,  changei  de 
nom.  Nous  vous  rejoindrons  quand  il 
plaira  aux   dieux. 

Comme  ces  deux  étrangers  con- 
noifîbient  la  fidélité  de  leurs  efclaves  , 
ils  firent  exa£iement  ce  qui  leur  étoic 
recommandé  dans  cette  lettre  ,  quoi- 
qu'ils n'en  compriment  pas  la  raifon. 
Cependant  les  deux  efcîaves  ,  fâchant 
qu'on  dévoie  au  milieu  de  la  nuit  en- 
foncer \ts  portes  de  leurs  maifons,. 
prirent  chacun  un  habit  de  leurs  maî- 
tres ,  Se  fe  couchèrent  fur  leur  lit  ; 
mais  comme  ils  penferenc  qu'on    con- 
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noîtroit      après    Jeur     mort    ,     qu'fts  ^ 
avoient    trompé  la  cruauté    du   tyran  ,  ^ 
ils    prirent    chacun    un    couteau    pour  i 
s'en    donner     plufieurs    coups    dans    le  \ 
vifage    ,    afin     d'être     méconnoiflables  j 
après  leur    mort.   Ils    eurent    le  coura-  - 
ge     d'exécuter    leur     réfolution    ,      &] 
refîerent    fur  le  plancher  ,    percés    àts  - 
coups    qu'ils    avoient    reçus     ou   qu'ils;, 
s'étoient    donnés    eux  -  mêmes.     Lorf-  {i 
que    les  affafîins  les    crurent    morts  ils  ;^ 
fe   retirèrent.  Il   fe  trouva  par   bonheur  i 
dans    la  maifon    une    femme    qui    d'à-  j 
bord    eut    grande    peur    ;   aulTi-tôt  que-.J 
les  fatellites    de  Néron   furent    fortis  ^'\ 
elle  monta    dans  la  chambre  ,  &  trou-  3 
vant  qu'un   de  ces  efclaves   n'avoit  au-  'I 
cunes  blefTures  mortelles   ,   elle   fe  hâta  ■ 
de  lui  donner   du  fecours  ,  que  l'efcla-^ 
ve    ne  voulut  recevoir  qu'après    qu'el-'' 
le  lui  eut   juré  de  garder  le  fecret.  S'ùs 
foins  furent  efficaces  ,    &    l'efclave   fut 
retrouver    fon    maître.    Le    gentilhom-  j 
me     ne    pue    refufer    des    larn>es    à   I^l 
fuuation  de    es  fidèle  domedique  ,   qui 
avoit  le  vilkge  tout  défiguré  des  coups 
de    couteau     qu'il     s'étoit     donné.9.    II 
voulut    [larrager  fa    fortune    avec   lui  : 
mais   l'efclave  ne  voulut  jamais  l'aban- 
donner, &  finit  avec  lui  une  vie  qu'il 
lui  avoit  facrifiêe. 
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Lady  Tempête. 

Je  vous  prie,  madame  ,  où  étoit  U  né- 
cellité  de  fe  faire  tuer  ?  Ces  efclaves  n'au- 
roient-ils  pas  mieux  fait  d'aller  trouver 
leurs  maîtres  à  la  campagne  y  de  à^  (t 
fauver  avec  eux  ,  puilqu'ils  en  avoientle 
temps. 

Mademoifelk  Bonne. 

Non  ,  ma  chère  ;  Lady  Senfée  vous  a 
fait  remarquer  que  Néron  commandoit 
prefque  au  monde  entier.  Dans  quelqu*en- 
droit  que  fe  fulTent  retiré  zts  gentilshom- 
mes ,  il  auroit  trouvé  le  moyen  de  les 
faire  périr  :  c'eft  pour  cela  que  lej  efcla- 
ves les  avertirent  de  changer  leurs  noms. 
Il  n'y  avoit  pas  d'autre  moyen  de  les  fau- 
ver, que  de  perfuader  à  ce  cruel  homme 
qu'ils  n'étoient  plus  au  monde, 

Lady  Spirituelle. 

Ces  efclaves  avoient  le  cœur  bien  noble 
&  ils  méritoient  d'être  nés  dans  unemeil- 
leure  condition. 

Mademoifelk  Bonne. 
Pourquoi ,  ma  chère  ?  Toutes  les  condi- 
tions font  égales  aux  yeux  de  Dieu  ,  & 
même  aux  yeux  de  l'homme  fage.  Il  n'y  a 
point  de  condition  vraiment  bafle  ,  &  qui 
puifTe  deshonorer  un  homme;  ce  font  les 
hommes  qui  déshonorent  leurs  conditions, 
Tome  I.  E  _ 
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iorfqu'iîs  en  remplillein  mal  les  devoirs,  \ 
Dieu  ne  leur  demande    pour  être  par- 
faits ,   que  de  s'accfuirter  fidèlement  à^s  \ 
obligations  de  l'état  dans  lequel  il  lésa  i 
placés.  Celui  qui  y  eft  attentif ,  mérite  du  ] 
re(pe£l ,  &  eft  parvenu  au  degré  de  gloire 
qui  lui  étoit  defîiné.  Nous  devons  donc 
refpeder  les  hommes  vertueux  dans  tous  ' 
les  états ,  &  même  dans  nos  domeftiques.  ' 
Que  s'ils  manquent  quelquefois  à  leurs  \ 
devoirs ,  car  enfin  ils  font  hommes  ,  nous  • 
devons  les  reprendre  avec  douceur  ,  cha-  | 
rite  ,  &  fupporter  en  eux  les  défauts  que  ] 
nous  ne  pouvons  corriger  ,  pourvu  que  * 
ce  ne  foient  que  à^s  défauts  de  foiblefTe  , 
d'inadvertance  ,  &  qui  ne  partent   point  \ 
d'un  cœur  gâtt.La  Juftice  demande  ce  fup-  ' 
port  mutuel  ,  &  nous  avons   btfoin   que  , 
ceux  que  nous  fervons  l'aient  pour  nous,  | 
comme  nous  devons  l'avoir  pour    nos  \ 
domefiiques.  j 

Lady  Spirituelie.  j 

Maïs ,  ma  Bonne ,  nous  ne  foraraes  les    1 
domeftiques  de  perfonne. 

Mademoiselle  Bonne.  : 

■\ 

Vous  avez  raifon  ,  madame  ,  les  gens    , 
riches  ne  font  pas   domeftiques  comme    i 
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ceux  qui  portent  la  livrée  :  mais  vous  ,  & 
tous  les  autres  hommes,  font  ferviteurs  les 
uns  des  autres  d'une  autre  manière  ,  & 
c'eft  ce  qui  produit  le  bon  crdre  dans  1© 
monde.  L'ouvrier  efl  ferviteur  du   mar- 
chand qui  l'emploie,  le  marchand  de  ceux 
auxquels  il  vend  fa  marchandife.  Le  gen- 
tilhomme eft  ferviteur  du  grand  dont  ilef- 
pere  la  protcélion  :  le  grand  eft  ferviteur 
du  Roi  ikd^s  Miîiiftres  dont  il  attend  des 
charges ,  à^s  emplois ,  de  la  confidération. 
Celî  cette  fervitude  ,  cette  dépendance 
qui  fait  le  bonheurou  lefupplice  âts  hom- 
mes. Elle  ne  feroit  que  leur  bonheur  s'ils 
étoient  vertueux  ,  car  elle  doit  produire  la 
douceur   ,    la    complaifance  ,    l'attache- 
ment,  les  égards,  la  poli  tefle  :  elle  unit 
les  hommes  enlemble   par  leurs    befoins 
réciproques,  elle  doit  binnirla  grodîéreté, 
l'impertinence  ,  l'orgueil  &  la  dureté  que 
produiroient  l'indépendance.  Nous  nous 
gênons  pour  ceux  dont  nous  avons  befoin. 
Nous  cherchons  à  gagner  leur  eflime  par 
nos  vertus  ,  leur  recpnnoifTance  par  nos 
fervices  ,  leur  amitié  par  notre  attache- 
ment ;  nousleur  facrifions  nos  bifarreries, 
nos  caprices  ,  pour  obtenir  en  dédomma- 
gement le  facrifîce  des  leurs.  Ainfi  cette 
dépendance  mutuelle  produit  chez  nous. 
les  vertus  de  fociété.  Mais  cette  dépen- 
dance fait  aufîi  très-fouvent  notre  fuppli- 
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t-e;  parce  qtie  mus  nous  dédommageons  \ 

de  la  contrainte  dans  iaquL'iie  nous  vivons  ; 

par  rapport  à  ceux  dont  nous   erpérons  ; 

quelque  chofe  ,  en  écrafant  de  norre  in-  | 
folente  autorité  ceux   qui  ont  befoin  de 
nous.  Mais ,  mefdames  ,  il  y  a  déjà  bien 
du  temps  que  nous  fommes  ici  ,  &  nous 

n'avons  encore   rien  répété  de  nos    le-  , 

çons.  Lady   Scnfée   ,   dites-nous    quel-  \ 

que    chofe   de    la   province    de  Breta-  , 

gne.  i 
Lady  Sensée, 

Nous  avous  déjà  dit  que  les  Bretons  qui    \ 
habitoient  dans  l'ifle  _,  qu'on  nomme  au- 
jourd'hui Grande-Bretagne  ,  cherchant  à    \ 
fuir  l'efclavage  A^s  Saxons  ,  palTerent  la    ' 
mer  ,  6c  vinrent  fe  réfugier  dans  les  Gau- 
les ,  en  un  lieu  qu'on  appelloit  l'Armori-   i 
que.  Ils  étoient  fous  la  conduite  d'un  Prin- 
ce nommé   Conon   ,    qui    apparemment  > 
s'accommoda  avec   les   Romains   ,    qui   | 
étoient   encore  en  ce   temps  maîtres  des  ■{ 
Gaules.  Ces  nouveaux  habicans  de  l'Ar-  '] 
inorique  lui  donnèrent  leur  nom  ;  Se  lorf- 
que  les  Français  eurent  conquis  les  Gau-  5 
les  ,  Clovis  aima  mieux  traiter  avec  eux  , 
que  d'eflayer  à  les  foumettre  par  force, 
Ils  avoient  en  ce  temps  des  Princes  qui 
portoîent  le  nom  de  Ducs  ,  &  qui  promi- 
rent de  rendre  hommage  au  Roi  de  Fran- 


des  Adolefcentes.  77 

ce.  Quelques-uns  de  cqs  Ducs  ,  par  ia  fui- 
te ,  porterenc  le  titre  de  Roi  ;  mais  la 
France  les  força  à  reprendre  celui  de 
Duc.  Dans  le  treizième  fiecle  ,  il  y  eut 
une  grande  guerre  en  Bretagne  ,  parce 
que  deux  Princes  prétendoient  à  ce  Du- 
ché. La  France  foutenoit  l'un,  &  l'Angle- 
terre l'autre.  Cette  guerre  n'ell  pas 'la  feu- 
le que  la  Bretagne  ait  occafionnée  à  la 
France  ;  elle  fervoit  de  retraite  à  tous  les 
Seigneurs  français  quiétoisnt  mécontents 
de  leur  Roi.  Enfin  la  Bretagne  devint  l'hé- 
ritage d'une  Princefle  nommée  Anne  , 
qui  époufa  le  Roi  Charles  ,  &  après  fa 
mort  ,  Louis  XII ,  dont  elle  n'eut  qu'une 
fille  nommée  Jeanne,  qui  époufa  depuis 
François  I.  Ce  fut ,  je  crois  ,  en  ce  temps 
que  la  Bretagne  fut  réunie  à  la  France 
pour  n'en  être  plus  féparée. 

On  partage  la  Bretagne  en  haute  & 
en  baffe.  La  capitale  de  la  haute  eft 
Rennes  fur  la  rivière  de  la  Vilaine.  Cette 
ville  a  un  Parlement  ,  &  il  y  a  beaucoup 
de  nobleife.  La  capitale  de  la  baife  eft 
Vannes.  On  trouve  dans  cette  province  la 
ville  de  S.  Malo  qui  eft  très-marchande 
&  fort  riche.  Nantes  fur  la  Loire  ,  vil- 
le flimeufe  pour  fon  commerce  &  fon 
Univerfité.  Le  port  de  Breft  où  fe  tien- 
nent les  vaifTtaux  du  Roi  ,  &  où  eft  le 
principal  arftnal  de  la  Marine.  Le  port  de 
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î  Orient  où  l'on  tient  les  magafîns  de  la 

Compagnie  àcs  Indes. 

La  Bieragnc  a  prodiiit  de  grands  hom- 
mes de  guerre  fur  terre  &  fur  mer  ,  & 
entr'antres  le  fameux  Bertrand  du  Guef- 
Clin  qui  ,  né  fimple  gentilhomme  ,  par- 
vint par  fon  feul  mérite  au  grade  de  Con- 
nétable des  Rois  de  France  &  de  Cafiille. 
Il  fut  aimé  &  tftimé  de  tous  ceux  qui  le 
connurent ,  &  même  à^s  Anglais  ,  quoi- 
qu'il fût  leur  fléau. 

h^s  Bretons  font  br^îves  ,  francs  &  fi- 
dèles 9  mais  ils  font  vio-ents  ,  un  peu  fé- 
roces ,  &:  aimenc  trop  lu  vin. 

MadenioifilU  Bonne. 

Cela  eft  répété  on  ne  peut  pas  mieux  , 
ma  chère  ;  mais  votre  exaditude  ,  en 
parlant  de  la  Bretagre  ,  me  fait  fouve- 
nir  que  nous  n'avons  pas  été  fi  exac- 
tes par  rapport  à  la  Normandie  ,  qui  fe 
divife  aufîi  en  haute  &  en  bafîe.  La  ca- 
pitale de  cette  dernière  efi  Caen  ,  qui  a 
une  Univerfité  comme  à  Oxford  &c  Cam- 
bridge. Nous  avons  aufii  oublié  que 
.Rouen  a  un  Parltment  ,  &  qu'il  y  a 
deux  ports  dans  la  h.uice  Normandie  , 
Dieppe  oc  le  Havre-de-Grace.  La  ri- 
vière de  Seine  a  fon  embouchure  pro- 
che ce    dernier.  La    mer    ou  plutôt  le 
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grand  Océan  qui  baigne  les  côtes  de 
Normandie  ,  &  qui  la  fépare  de  l'An- 
gleterre ,  fe  nomme  la  Manche  ,  ou  le  ca- 
nal Britannique. 

Lady  Louise. 

En  vérité  ,  ma  Bonne  ,  je  fuis  émer- 
veillée de  la  proûigieufe  mémoire  de 
Lady  Senfee. 

Lady  Lucie. 

Et  moi  je  fuis  toute  honteufe  &  pref- 
que  découragée.  J'ai  eu  plufieurs  an- 
nées un  maîcre  de  géographie  ,  &  toute 
ma  fcience  fe  borne  à  trouver  les  villes 
i'ur  la  carte. 

Mademoifdle  Bonne. 

Ceft  dans  fa  tête  qu'il  faut  les  ar- 
ranger :  d'ailleurs  ,  mefdames  ,  il  faut 
moins  de  mémoire  que  vous  ne  penfez 
pour  retenir  cela  ;  il  n'eft  quefîion  que 
de  l'apprendre  avec  ordre.  Prélentement , 
Lady  Charlotte  ,  répétez-nous  une  des 
hifloires  de  la  fa inte  Ecriture  _,  &  nous 
finirons  par  là  notre  journée ,  car  il  eft 
lard. 

E4 


8o  Magafri 

Lady  Charlotte. 

.Dans  le  temps  où  Achab  régnoit  en 
Ifraël  ^  Dieu  envoya  un  grand  Prophète: 
i!  fe  nommoit  Elie.  II  fuc  rrouver  le  Rci  , 
8c  lui  dit  :  je  t'annonce  de  la  part  du  Dieu 
vivant ,  qu'il  n'y  aura  ni  pluie  ni  rofee 
qu'à  ma  parole.  Enfuite  Elie  (e  retira  par 
ordre  de  Dieu  proche  d'un  torrent  qui  lui 
fournifibit  de  l'eau  ^  6c  des  corbeaux  lui 
apportoient  a  manger  deux  fois  par  jour. 
Au  bout  de  quelque  temps  ,  le  torrent  fut 
defTéché  &  Dieu  dit  à  Elie  :  va-t-en  à  Sa- 
repra  ;  j'ai  commandé  à  une  veuve  qui 
demeure  dans  cette  ville,  àQ  iq  nourrir 
tant  que  durera  la  famine.  Comme  Elie 
entroîc  dans  la  ville,  il  vit  une  pauvre 
femme  qui  ramafToit  du  bois.  Il  lui  dit  ; 
je  vous  prie  ,  apportez-moi  un  peu  d'eau 
afin  que  je  boive.  Cette  femm'e  courut  lui 
chercher  de  Teau  ,  &le  Prophète  lui  cria  ; 
apportez-moi  auffi  ,  je  vous  prie  ,  une 
bouchée  de  pain.;  Cette  femme  lui  répon- 
dit ;  l'EteriHel  ton  Dieu  efl  vivant  ,  com- 
me il  eft  vrai  que  je  n'ai  plus  qu'une  poi- 
gnée de  farine  &  un  peu  d'huile  dans  le 
fond  d'une  phiole:  je  venois  ici  amafler 
quelques  morceaux  de  bois  pour  faire 
un  gâteau  que  je  Veux  manger  avec  mon 
fils  avant  que  de  mourir.  Le  Propliéte  lui 
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dit  :  faites  premièrement  un  gâteau  pour 
moi ,  enfuite  vous  en  ferez  un  pour  vous 
&  votre  fils  ,  car  l'Eternel  a  dit  :  la  farine 
ni  l'huile  ne  finiront  point  jufqu'à  ce  qu'il 
y  ait  de  la  pluie  dans  Ifraël.  Cette  veuve 
crut  fermement  à  la  parole  de  Dieu  y  (Scel- 
le ne  fut  point  trompée  ,  car  les  petites 
provifions  fe  mulciplioient  chaque  jour. 

Or  il  arriva  que  le  fils  de  cette  femme 
tomba  mjîlade  oc  mourut.  Elle  fut  trouver 
le  Prophète ,  &  lui  dit  :  homme  de  Dieu  , 
étes-vous  venu  chez  moi  pour  faire  mourir 
mon  fils.  Elie  prit  cet  enfant  mort ,  &  le 
coucha  fur  fon  lit ,  qui  écoit  dans  une 
chambre  haute.  Il  s'écendit  trois  fois^  fur. 
lui  en  criant  :  Seigneur  ,  confolez  cette 
pauvre  veuve  ;  faites  que  Tame  de  cet  en- 
fant revienne  dans  fon  corps.  Dieu  exauça 
la  prière  d'Elie;  &  Tenfant  étant  refTufci- 
té  ,  il  le  rendit  à  (a  mère. 

Elie,  après  avoir  demeuré  trois  anschez 
cette  veuve ,  pendant  lefqueîs  il  n'avoit 
point  plu  ,  reçut  ordre  du  Seigneur  d'aller 
trouver  Achab.  Ce  méchant  homme  avoit 
un  maître-d'hôcel  qui  craignoit  Dieu  ;  & 
dans  le  temps  que  fa  femm^  Jéiabel  fai/oit 
mourir  les  Prophètes  ,  ce  maîrre-d'hôtel , 
qui  fe  noraraoit  Abdias  ,  en  cacha  cenc 
dans  des  cavernes ,  8c  les  nourrit  de  pain  & 
d'eau.  Abdias _,  étant  forti  pour  aller  cher- 
cher de  l'herbe  pour  les  bêtes,  rencontra 
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Elie  qui  lui  dit  :  alltz  dire  au  Roi  que  je 
fuis  dans  le  pays.  Abdias  fe  profierna  & 
àii  à  Elie:  pourquoi  voulez- vous  me  per- 
dre ?  Vous  favÊzque  je  crains  Dieu.  Si  je 
dis  à  mon  maître ,  qui  vous  fait  chercher 
par- tout ,  que  je  vous  ai  trouvé,  il  enver- 
ra des  gens  pour  vous  prendre.  Alors  l'ef- 
prit  du  Seigneur  vous  enlèvera  ;  on  ne 
vous  trouvera  pas,  &  le  Roi  qui  croira 
que  je  fuis  unraenceur,  me  fera  mourir. 
Elie  lui  répondit  :  n'ayez  point  peur  & 
obéiirez,car  pour  sûr  je  paroîcrai  aujour- 
d'hui devant  Achab. 

Lady  Spl  RITUELLE, 

On  voit  bien  que  les  miracles  ne  coû- 
tent rien  à  Dieu ,  &  il  ne  les  épargnoit 
pas^  pour  conferver  les  Ifraelites. 

Mademoifelk  Bonne. 

Non  ,  ma  chère;  les  miracles  ne  coû- 
tent rien  à  Dieu.  Sa  volonté  ne  trouve 
point  de  réfillance  dans  la  nature;  (irôc 
qu'il  parle,  elle  obéit  à  fa  voix.  Il  dit  que 
le  ciel  foit  fermé  ,  <Sc  il  ne  tombe  point  de 
pluie.  Il  n'y  a  que  les  hommes  da'^s  la  na- 
ture qui  réfiftent  au  Seigneur  _,  &  fi  cela 
étoit  en  leur  pouvoir  ,  ils  fortiroienc 
tout  à  fait  de  fon  empire  ,  Qc  ne  vou-^ 
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droîent  plus  dépendre  de  fa  volonté. 

Lady  Sensée. 

E{î>il  pofTîble  qu'il  y  ait  des  hommes 
afîez  méchants  pour  fouhairer  de  n'être 
plus  fous  la  puiflance  de  Dieu  ? 

MadcmoifeîU  B  o  N  N  E. 

Hélas  !  ma  chère  ,  nous  commettons  ce 
crime  toutes  les  fois  que  nous  murmurons 
contre  la  Providence  ,  lorfau'il  nous  arri- 
ve àts  accidents  fâcheux.  Demandez  à 
cet:e  btlle  fille,  dune  le  vifage  vient  à^èuQ 
défiguré  par  la  petite  vérole  ;  demandez- 
lui  ,  dis- je  ,  fi  dans  le  fond  de  fon  cœur 
elle  n'a  pas  murmuré  contre  la  Providen- 
ce qui  lui  a  enlevé  fa  beauté?  Demandez- 
lui  fi  elle  ne  fe  fût  pas  fouftraite  en  cette 
occafionaux  ordres  de  Dieu  ,  fuppofé  que 
cela  eût  été  en  fon  pouvoir?  Si  elle  ed  fin- 
cere  ^  elle  vous  avouera  que  oui.  Faites  la 
même  quefiion  à  cet  avare  qui  vient  de 
perdre  fa  fortune  ?  A  CQt  ambitieux  qui  a 
perdu  l'amitié  de  fon  bienfaiteur.?  A  cet- 
te mère  qui  vient  de  perdre  fon  fils  dont 
elle  étoit  idolâtre.  Toutes  ces  perfonnes 
font  révoltées  contre  Dieu  ;  &  (i  cela  dé- 
pendoit  d'elles  ,. elles  fortiroient  de  fa  dé- 
pendance ;  c'eft-à-dire  qu'elles  en  for- 


§4  Magafin 

tent  par  le  cœur.  Au  lieu  qu'un  bon  ehré* 
tien,  une  perfonne  raifonnable  même, 
ne  voudroit  pas  choifir  fi  Dieu  lui  endon- 
noit  la  permiiïion. 

Lady  Charlotte. 

Et  pourquoi  ne  choifiroit-elle  pas  fi 
Dieu  le  vouloic  bien  ? 

Mademoifelle  B  o  N*  N  E. 

Parce  qu'elle  auroit  peur  de  choifîr  tout 
de  travers.  Je  fuppofe  ,  mefdames  ,  que 
Dieu  me  die  aujourd'hui:  la  Bonne,  vous 
ères  pauvre ,  vous  êtes  malade  :  fi  vous 
voulez  vous  pouvez  être  riche  &  avoir  une 
bonne  fanté;  vous  n'avez  qu'à  fouhaiter. 

Mifs  Sophie. 

Je  fuppofe  que  vous  fouhaiteriez  bien  vue 
les  richefles  &  la  fantë  ,  n'efî-ce  pas,  ma 
Bonne  ?  Car  afiTurémenc  cts  choies  font 
meilleures  que  la  pauvreté  &  la  maladie. 

Mademoifelle  Bonne. 

J'efpere  que  je  ne  ferois  pas  Ci  fotte.  Je 
dirois  ,  ce  me  femble  ,  au  bon  Dieu:  Sei- 
gneur ,  vous  favez  que  je  fuis  une  pauvre 
aveugle,  qui  ne  connoîc  pas  les  chofes  qui 
me  font  avantageufes.Peut-être  la  fanté  iSc 
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les  richeffes  me  rendroient-elles  plus  mé- 
chante que  je  ne  le  fuis  à  préfent.  Ayez 
donc  la  bonté  de  choifir  pour  moi, car  vous 
êtes  la  fouveraine  (digt^Q  ,  &  vous  con- 
noifTez  ce  qui  convient  le  mieux  pour  le 
falut  de  mon  ameJe  ferai  contente  de  tout 
ce  que  vous  me  donnerez  ^  parce  que  je 
fais  que  vous  êtes  très-bon  ,  &  que  vous 
m'aimez  véritablement.  Souvenez-vous  ^ 
mefdames  ,  de  ce  qui  vous  eft  arrivé  par 
rapport  aux  diamants  de  Milady....  Mais 
voici  Lady  Sincère, pointdecomplimencs, 
mefdames.  Afleyez-vous  tout  de  fuite^ma 
chère,  &  n'interrompons  point  la  leçon  ; 
lorfqu'elle  fera  finie  ,  vous  ferez  connoif- 
fance  avec  c^s  dames. 

Laày  Lucie. 

Qu'eft-ce  qui  eft  arrivé  ,  ma  Bonne  , 
par  rapport  aux  diamants  de  Milady. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

Lady  Mary  ,  racontez  à  ces  dames  ce 
qui  nous  eft  arrivé  il  y  a  quelques  années 
au  fujet  de  ces  diamants  ;  mais  ne  leur 
dites  pas  la  conclufion  de  la  petite  trompe- 
rie que  je  leur  fis. 

Lady  Mary. 
Ma  Bonne  fut  chercher  les  diamants 
de  Milady, &  nous  avertitqu'il  y  enavoit 
de  vrais  <^  de  fauxj  enfuite  elle  nous  don- 
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na  permiflion  d'en  choifir  chacune  un 
Permettez  ,  ma  Bonne  ,  que  je  demande  k  .^ 
ces  dames  ce  qu'elles  euîfent  fait  ? 

Mifs  Sophie,  : 

J'aurois  d'abord  beaucoup  examiné  ces  ; 
diamants  pour  diflinguer  ôc  connoître  les 
vrais  ,  Se  enluite  j'aurois  choifi  le   plus 
beau. 

Mifs  Champêtre. 

J'ai  entendu  dire  qu'il  y  a  des  diamants 
faux  qui  paroiflent  plus  brillants  que  les 
diamants  réeîs  ;  nous  ne  nous  y  connoif- 
fons  pas  ,  mefdames  ;  n'auroit-il  pas  été 
plus  prudent  de  prier  ma  Bonne  de  choifir 
pour  nous  ? 

Mademoifelle  Bon  NE. 

Voilà  précifément  ce  que  fit  Lady  StVi'^ 
fée ,  elle  me  pria  de  choifir  pour  elle. 

Lady   Spirituelle. 

Pour  moi  ,  mefdames  ,  je  fus  attrapée 
comme  une  fotte  ,  &  je  choifis  tout  de  tra- 
vers. Mifs  Champêtre  a  mille  fois  plus  de 
bon  fens  que  moi,  quoiqu'elle  ne  fafTepas 
tant  de  bruit. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Oui  ,  ma  petite  philofophe  a  parlé 
de  bon  fens  ;  dites-moi  ,  ma  chère  , 
avez- vous  agi  par  le  paflé  conféquem- 


des  Adoîefcentes.  87 

reent  à  ce  que  vous  penfez  aujourd'hui  ? 
Je  veux  faire  ranacoraie  de  votre  cœur. 
Eces-vous  fore  riche  ,  ma  chère  enfant  ? 

Mifs  Champêtre. 
Je  crois  que  oui  ,  ma  Bonne  ,  j'au- 
rai cinq  mille  pieces_,  &  il  peut  arriver  un 
événement  qui  me  donneroit  encore  fix 
raille  pièces. 

Mifs  Sophie. 
•:  En  ce  cas  ,  vous  ne  feriez  pas  fort  pau- 
vre ,  mais  pourtant  vous  ne  feriez  pas  ri- 
che ;  favez- vous  bien  ,  mademoifeile,  que 
cinq  mille  pièces  ne  font  que  deux  cens 
livres  de  rente  ,  qu'eft-ce  qu'une  dame  de 
■quah'té  peut  faire  avec  cela  ? 

Mifs  Champêtre. 
Elle  peut  erre  nourrie  ,  vêtue,  logée  ; 
que  lui  faut-il  davantage? 

Lady  Sincère. 
Un  carrofle  ,  de  l'argent  pour  payer  Tes 
domeftiques ,  pour  faire  des  charités  & 
fatisfaire  Çqs  fantaifies. 

Mifs  Champêtre. 
Je  vous  prie  ,  madame  ,  dites-moi  , 
quand  on  a  de  bonnes  jambes  ,  a-t-on 
befoin  d'un  carroffe  ?  une  feule  femme 
nie  fuffit-elle  pas  pour  me  fervir  ?  fi  je 
ne  puis  donner  d'argent  aux  pauvres  , 
lie  fuis-je  pas  en  état   de  leur    rendre 
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beaucoup  de  fervices?par  rapport  aux  fan-  ^ 
taifies  ,  fi  je  n'en  ai  pas  ,  je  n'aurai  pas  be-  *; 
foin  de  lesfatisfaire  ,  ainii  je  m'attacherai  5^ 
à  détruire  les  miennes.  ^  ; 

Lady  Sincère. 

Peut-on  vivre  fans  fantaifie  ?  je  croîs  ^ 
que  je  m'ennuierois  à  la  mort  fi  je  n'en  ( 
avois  pas.  Je  vous  avoue  ,  mefdames  ,  que  • 
jufqu'à  préfent  je  n'ai  pas  été  la  maîtreife  ; 
de  les  fatisfaire;  mais  en  récompenfe,  je  \ 
me  fuis  amuféeà  en  avoir  dix  mille,  tren-  J 
te  mille  &  plus  encore.  | 

Mademoifclle  Bonne.  '^ 

Quel  dommage  que  le  temps  ne  nouff;^ 
permette  pas  de  continuer  cette  converfa- 
tion  !  Lady  Sincère  &  Mifs  Champêtre  1 
font  précifément  les  antipodes  l'une  de  I 
l'autre  ;  leur  difpute  nous  amuferoit  beau-  '] 
coup  ,  ce  fera  pour  une  autre  fois.  j 

Mifs  Bellotte.  ] 

Avant  de  nous  quitter  ,  ma  Bonne  ,  [| 
donnez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  l'explication 
de  quelques  mots  que  je  n'entends  pas. 
Qu  eft-ce  que  faire  l'anatomie  du  cœuc 
d'une  perfonne  ?  que  veut  dire  cette  ex- 
prelïion  :  ces  dames  font  les  antipodes  l'une 
de  l'autre  ? 

MademoifdU. 
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Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Faire  l'anatomie  eft  un  mot  qui  fignifie 
examiner  toutes  les  parties  d'un  fujst  avec 
grand  foin.  Lqs  Chirurgiens  ,  par  exem- 
ple j  prennent  un  corps  mort ,  ils  l'ou- 
vrent ,  examinent  tout  ce  qui  efî  dans  ce 
corps ,  jufqu'aux  recoins  les  plus  cachés  , 
Se  cela  s'appelle  faire  l'anatomie  d'un 
corps.Je  veux  demême  anatomifer  le  cœur 
de  mes  écolieres  ,  chercher  dans  les  coins 
\ts  plus  reculés  pour  en  connoicre  les  ma- 
ladies fecretes  ,  &  pouvoir  y  apporter  des 
remèdes.  Le  mot  antipodes  hgnifie  deux 
chofes  éloignées  l'une  de  Pautre,  oppofécs 
Tune  à  l'autre. 

Lady  M  A  R  Y. 

Ma  Bonne  ,  pourquoi  avez-vous  appel- 
le mademoifelle  Champêtre  votre  petite 
philofophe  ?  je  croyois  qu'il  n'y  avoit  que 
les  hommes  qui  fufTent  philofophes. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

C*efl  que  vous  n'entendez  pas  ce  que . 
veut  dire  ce  mot ,  ma  chère.  Il  y  a  deux 
fortes  de  philofophies  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre. Autrefoisonappelloit  philofophe5, 
les  gens  qui  s'appliquoient  à  connoîcre  le 
cours  êiQS  afires,  à  pénétrer  dans  les  fecrecs 

Tome  I.  F 
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de  la  nature.  Cç.itQ  étude  paroît  plus  pro- j| 
preaux hommes  qu'aux perfonnes  durexe;| 
mais  un  homme  de  notre  connoiflances'a- 1 
vifa  de  dire  qu'il  y  avoir  trop  long-temps | 
qu'elle  demeuroit  dans  le  ciel ,  &  qu'il  fal- 
loit  la  faire   defcendre  fur  la  terre.  Cet 
homme  éioit  Socrate  ,  ce  philofophe  qui  | 
avoic  une  li  méchante  femme.  Il  enfeigna  \ 
donc  une  nouvelle  philofophie  ,  qui  con-  | 
fîftoit  à  fa  voir  les  moyens  d'être  heureux:  i( 
il  prouva  par  de  bonnes  raifons  ,  que  ces  j 
jnoyens  confifîoient  a  vaincre  ï^qs  pafiions  jj 
&  à  devenir  raifonnable.  Cette  fcienceque  ^ 
Socrate  enfeignoit ,  s'appelle  la  philolb-  ' 
phie  morale  ,  Qc  vous  voyez  bien,  mes  en-  j 
fants  ,  qu'elle  convient  aux  dames  aufli-  i 
bien  qu'aux  hommes.  Or,  la  première  dif- 
pofition  néccfîaire  pour  apprendre  la  phi- 
io'ophie  ,  eft  de  beaucoup  réfléchir.   Ce 
n'eft  que  faute  de  réflexions  qu'on  dit  que 
ks  richefles  &  la  fanté  valent  mieux  que  ia 
pauvreté. &  la  maladie.  J'ai  donc  eu  raifon 
d'appeller  Mifs  Champêtre  ma  petite  phi- 
lofophe,  puifqu'elie  avoit  réfléchi  fur  le 
danger  de  choifir  dans  une  chofe  qu'elle 
ne  connoiflbit  pas.  J'ai  jugé  q-u'eile  avoit 
la  première difpofltion  néceiïaire  pour  ap- 
prendre la  philofophie. 

Lady  Violente. 
Nos  goûts  ne  fe  refifemblent  pas  ,  ma 
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Bonne;  vous  dites  que  la  vieille  philofo- 
phie  ne  convient  pas  aux  dames  ,  &  je 
l'aime  beaucoup.  J'ai  lu  un  ouvrage  de 
monfieur  deFontenelle,  qui  m'a  donné  un 
grand  defir  d'apprendre  l'afironomie, 

Mademoifelle  Bonne. 

Eh  bien  ,  raa  chère  ,  nous  récudierons 
tous  enfemble,  &en{uite  nous  ferons  àt$ 
almanachs ,  cela  fera  curieux. 

Lady  Violente. 

En  vérité ,  je  crois  que  vous  vous  mo- 
quez de  moi. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Non  afîiirément ,  ma  chère.  Je  refpede 
le  defir  de  favoir  ,  quel  qu'il  foie  :  je  fuis 
même  perfuadée  que  vous  avez  afifez  d'ef- 
prit  pour  réudir  dans  cette  étude,  mais 

Lûdy  Violente. 

On  voit  bien  que  vous  êtes  Françaife  , 
car  vous  ras  flattez. 

Mademoifelle  Bonne. 

Je  ne  cherche  point  à  vous  faire  un  com- 
pliment, madame;  croyez-vousque  cefoit 
:  vous  louer  que  de  dire  que  vous  avezbeau- 
coup  d'efprit  ?  je  ne  penfe  pat  comme  ce- 
la. Je  fais  fi  peu  de  cas  de  l'efprit,  que  fi 

Fi 
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tout  celui  du  monde  étoitrafTemblédans  un 
tas  à  mes  pieds  _,  je  ne  daignerois  pas  me 
baifler  pour  le  ramalîer_,  au  lieu  que  je  fe- 
rois  mille  lieues  pour  attraper  un  peu  de 
bon  fens.  Je  n'ai  donc  point  prétendu  vous 
louer  pour  voire  efprit  ;  mais  à  préfent,  je 
vais  vous  donner  une  louange  dont  je  pré- 
tends bien  que  vous  foyezflattée:c'eft  que 
je  fuis  perluadée  que  vous  ferez  un  très- 
bon  ufage  de  votre  efpritj&qu'aprèsavoir 
beaucoup  étudié  &  pratiqué  la  philofophie 
de  Socrate  ,  vous  ferez  en  état  d'étudier 
celle  desanciens  qui  avoient  précédé  notre 
philofophe.  Oui^  ma  chère,  vous  êtes  ca- 
pable de  tour ,  fi  vous  parvenez  une  fois  à 
vous  vaincre  vous-même  ,  &  le  cœur  me 
dit  que  vous  y  parviendrez.  Je  gagerois 
prefque  que  vous  feriez  la  meilleure  &  la 
plus  favante  femme  du  monde  ;  mais  il 
faut  commencer  par  devenir  très-bonne  , 
&  enfuite  nous  travaillerons  enfemble  à 
devenir  très-favante. 

Lûidy  Louise. 

Il  faut  que  je  vous  fafTe  la  confeflîon 
d'une  très-grande  fottife  que  j'ai  faite  il  y 
a  quatre  jours.  On  me  dit  qu'une  dame  de 
ma  connoiflance  étoit  allée  entendre  une 
leclure  de  philofophie  :  je  me  moquai  im- 
pitoyablement de  cette  dame,  je  la  tournai 
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en  ridicule,  la  i'étois  bien  moi-même  de 
juger  ds  ce  que  je  ne  connoilTois  que  de 
nom.  J'en  fuis  bien  honteufe  ,  &  loin  de 
regarder  l'étude  de  la  philofophie  comme 
un  travers  d'efpritjje  veux  m'y  appliquer, 
fi  vous  voulez  bien  avoir  la  boncé  de  m'ai- 
der  dans  cette  étude. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Vous  vous  condamnez  en  fille  de  bon 
fens  ,  &  je  vous  dirai  ce  que  je  penfe  en 
cette  occafion  :  mais  comme  celapourroic 
ennuyer  nos  jeunes  dames ,  &  qu'il  y  a 
long-temps  qu'elles  font  ici,  je  crois  qu'il 
vaut  mieux  remettre  cela  à  la  première 
fois.  Venez  me  voir  demain  matin  ,  ma 
chère  ;  nos  enfants  n'y  feront  pas ,  cela 
vaudra  mieux. 

Lady   M  A  R  Y. 

Vous  me  défendez  donc  de  venir, 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Je  ne  vous  îe  àé^Viàs  pas ,  ma  chère  ; 
mais  je  vous  confeille  de  refter  chez  vous  , 
vous  vous  ennuieriez  sûrement  :  cela  eft 
trop  férietjx  pour  votre  âge. 

Lady  Mary. 

Ma  Bonne  oublie  toujours  que  j'ai 
bientôt  huit  ans  :  que  je  meurs  d'envie 
d'apprendre  auffi-bien  que  toutes  c^s  da- 
mes. 
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Mademoîfdle  Bonne.  ^ 

Oh  bien  ,  mes  enfants ,  je  vous  laifïe  les  ] 
maîtrefles  de  faire  tout  ce  que  vous  vou-  \ 
drez  à  condition  que  vous  irez  vous  jouer  i 
au  moment  que  cela  ne  vous  amufera  pas,  i 
car  c'eft  une  récréation  au  moins.  \ 


f  f  f  f  f  ^^^^--^f^f^^f  ^f ' 

III.    DIALOGUE.         1 

Mademoifelle  Bonne.  J 

Comment  donc  ,  mefdames  ,  vous  "^ 
êtes  toutes  ici  fans  en  excepter  Lady  ] 
Violente.  Dites- raoi,  ma  chère  ,  eft-ce  j 
votre  maman  qui  vous  a  forcée  de  venir  j 
ce  matin  ?  t 

Lady  Violente,  j 

Non  ,  ma  Bonne  ;  mais  c'eft  la  curiofi- 
té  d'entendre  ce  que  vous  voulez  nous  dire 
fur  la  philofophie  ,  pour  voir  s'il  n'y  aura 
point  un  pauvre  petit  mot  àts  adres. 

Mademoifelle  B  O  N  N  E. 

Vous  avez  un  furieux  penchant  pour  les 
aftres  ;  je  ne  puis  pourtant  pas  vous  pro- 
mettre de  vous  en  parier  _,  &  cela  pour  une 
excellente  raifon;  c'eft  que  je  n'y  entends 
rien  abfoîument  :  mais  vous  (avez  bien  le 
marché  que  nous  avons  fait  la  dernière 
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fois  :  nous  devons  ^étudier  enfemble  cette 
philofophie,  quand  nous  aurons  bien  pra- 
tiqué l'autre. 

Lady  V  l  O  L  E  "N  T  E. 

Vous  êtes  bien  fîre  ,  ma  Bonne;  vous 
fuppofez  que  nous  avons  fait  ce  marché^ 
là  ;  je  me  fouviens  fort  bien  que  vous  me 
l'avez  propofé  ;  mais  je  n'ai  pas  dit  unmot 
pour  marquer  que  j'y  confentois. 

Mademoifelk  Bonne. 

E(l-ce  que  j'ai  befoin  de  votre  confen- 
tement  ?  Ne  fais- je  pas  bien  qu'il  efi  im- 
poffible  qu'une  fille  d'efprit  retufe  un  pa- 
reil marché.  Allez  ^  mon  cœur  _,  je  le  tiens 
pour  fait.  Souvenez-vous  ,  mes  enfants  , 
que  j'exige  abfolument  que  vous  fortiez 
au  premitir  moment  d'ennui.  Com.menous 
aurons  fini  de  bonne  heure  ,  Lady  Senfee 
vous  liraunepetite  fable  qu'elle  a  coropo- 
fée  dans  (on  voyage. 

Je  vous  ai  promis ,  Lady  Lcuife  ,  de 
vous  dire  ce  que  je  penfois  du  defir  que 
vous  aviez  d'apprendre  la  philofophie  ;  le 
voici. 

Il  e(l  hors  de  doute  qu'il  faut  de  toute 
néceifiré  s'appliquer  à  la  philofophie  mo- 
rale ;  c'efi  l'art  de  vivre  heureux  en  vivant 
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vertueufement ,  &  votre  intérêt  ne  vous  i 

permet  pas  de  négliger  cette  étude.  Ce  - 

n'étoit  afTurément  pas  à^s  ledures  de  phf-  , 

lofophie  morale  que  votre  dame  étoit allée  \ 

entendre  :  cependant  elle  ne  méritoit  pas  \ 

votre  raillerie.  II  eft  certaines  connoifTan-  : 

cts  qui  conduifent  à  celles   que  je  veux  j 

vous  donner_,  quoiqu'elles  en  paroifTenc  af-  ; 

fez  éloignées;  la  Géométrie  ,  par  exemple,  \ 

c'e(l-à-dire  la  fcience  de  compter  &  de  | 
niefurer. 

Lady  Lucie.  i 

Je  vous  avoue  ,  mademoifelle  ,  que  Je  \ 
ne  puis  concevoir  le  rapport  qu'il  peut  y  % 
avoir  entre  la  fcience  de  compter  &  l'arc  i 
de  vivre  vertueufement. 

Mademoifelle  Bonne.  J 

Un  peu  de  réflexion  ,  madame,  &vous  J 
comprendrez  ce  rapport.  Répondez  ,  s'^il  \ 
vous  plaît ,  à  toutes  les  queftions  que  je  ■ 
vais  vous  faire.  Tous  les  hommes  défirent*  . 
ils  d'être  heureux  ?  ' 

Lady  Lucie. 

Apurement  ,  mademoifelle  ,  &  z\^ 
cette  pafTion,  à  ce  que  je  crois  ,  qui  mec 
en  mouvement  toutes  leurs  autres  paf- 
fîonS. 

Mademoiselle  Bonne. 

Ceft  fort  bien  dit.   L^avarice  eft  le 

defir  I 
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defir  d'être  heureux  par  les  rîchefïes  ; 
l'ambition  ,  le  defir  dêtre  heureux  par  les 
honneurs  ;  la  volupté  ,  le  defir  d'être  heu- 
reux par  les  plaifirs  àts  fens.  Je  vous 
demande  aéîuelîement  :  tous  les  hommes 
qui  ont  un  fi  violent  defir  d'être  heureux, 
ïe  font- ils  ? 

Lady  Lucie, 

Non  _,  affuremenr. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Les  richefles  ,  les  honneurs  &  lesplaî- 
fus  ne  peuvent  donc  pas  faire  le  bonheur 
de  l'homme  ? 

Lady  Lucie. 

Ils  le  feroient  peut-être ,  s*il  pouvofc 
pofféder  toutes  ces  chofes  au  degré  qu'il 
les  fouhaiteroit. 

Mademoifelle  B  O  N  NJE. 

.    Et   croyez-vous    qu'il  foit    poflible  à 

Thomme  de  parvenir  à  ce  degré  où  il  n'au- 

roitplus  rien  à  fouhaiter  ? 

Lady  L  u  C  i  E. 

Si  je  juge  du  cœur  des  autres  par  le 
mien  ,  je  ne  le  crois  pas.  J'ai  fouhaité  bien 
dts  chofes  depuis  que  je  fiiis  au  monde;  je 
croyois  qu'après  les  avoir  obtenues,  je  ne 
fouhaiterois  plus  rien,  &  que  je  ferois 
contente.  Hélas  !  mademoifelle ,  à  peine 
ai-je  eu  ce  que  je  fouhaitois  ,  que  je  ne 

Tome  /.  G 
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m'en  fuis  plus  fouciée ,  &  que  mon  cœur  X 
s'eft  amufé  à  fouhaiter  d'autres  chofes,  ^ 
qu'il  méprifera  fans  doute  ,  fi-tôc  qu'il  les  ^ 


aura. 


Lady  M  A  R  Y. 


Ceft  tout  comme  moi ,  ma  Bonne.  J'aî  1 
fouhaité  pafliionnémen-t  d'avoir  fept  ans  ;  [ 
il  me  fembloit  que  je  ferois  parfaitement  j 
contente  dans  ce  temps-là  ^  préfencement  \ 
je  défire  être  auffi  grande  que  Lady  Sen-  \ 
iee;  peut-être  en  ce  temps-là  voudrai-je  ' 
être  auffi  grande  que  Lady  Lucie.  E^-ce,  ;j 
que  cçs  fouhaits-là  ne  finiront  jamais?  ' 
Je  fuis  bien  fotte  ,  je  penfe  ,  au  lieu  de  } 
m'amufer  à  être  contente  de  ce  que  j'ai ,  | 
je  me  tourmente  à  defirer  ce  que  je  n'ai  1 
pas.  j| 

Mademoifille  B  o  N  K  E.  ^| 

Voilà  juftement  de  la  philofophie:  dîtes*! 
moi ,  Lady  Lucie^  croyez-vous  que  fi  les  1 
hommes  faifoient  cette  réflexion  de  Lady  i 
Mary  ,  ils  ne  s'appliquafient  pas,  par  < 
amour- propre,  à  modérer  leurs  defirs,  &  J 
à  jouir  du  préfent  tel  qu'il  eft  t 

Lady  Lucie. 

Je  le  crois  comme  cela  ,  ma  Bonne  % 
nais  cous  les  hommes  ,  &  moi  toute  U 
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première ,  nous  ne  réfléchilfons  guère , 
6c  nous  réfléchiflbns  mal  ;  nous  avons  un 
très-grand  nombre  de  faufles  idées  dans 
Fefprit ,  &  c'eft  d'après  ces  fauffes  idées 
que  nous  réfléchilTons. 

Mademoifille  B  O  K  N  E, 

Vous  avez  trouvé  la  vraie  caufé  de  tous 
tes  malheurs  &  de  toutes  les  fautes.  àQS 
hommes;  ils  agiflent  félon  leurs  lumières^ 
&  leurs  lumières  font  faufles.  Un  avare, 
par  exemple  ,  regarde  les  richefles  avec 
de  faufles  lumières  ;  il  les  croit  propres  à 
fatisfaire  tous  fes  penchants ,  &  cela  l'en- 
gage à  tout  facrifier  pour  amafler  de 
For.  Je  ne  parle  pas  de  ces  gens  qui  n'en 
fouhaitent  que  pour  le  ferrer  dans  leurs 
coffres  ;  mais  de  ceux  mêmes  qui  s'en 
fervent  pour  des  ufages  innocents  &  même 
Utiles.  Une  perfonne  ,  par  exemple  ,  fe 
perfuade  qu*on  n'eft  confidéré  dans  le 
monde  qu'à  proportion  de  fa  fortune  ; 
cpmme  elle  aime  its  enfants  ,  elle  s'ef- 
force de  leur  gagner  beaucoup  de  bien, 
&  croit  même  en  cela  faire  l'acquit  de  fa 
confcience  ,  quoique  les  moyens  qu'elle 
cnploie  pour  faire  fortune  foient  équivo- 
ques ,  pour  ne  rien  dire  de  plus;  fi  cette 
perfonne  mettoit  d'un  côté  la  confidération 
Squ'oa  acquiert  avec  les  richefles,  &  de 
G  % 
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l'autre  celle  qui  eft  le  prix  des  vertus  &  Je* 
talents,  il  eft  certain  qu'elle  ne  trouveroic 
point  de  eomparaifon  entre  ces  deux  for- 
tes de  confidérations ,  &  qu'elle  choifiroic 
la  dernière;  c'eft-à-dire  que,  par  la  réfle- 
xion ,  elle  parviendroit  à  la  connoifTance 
de  la  vraie  valeur  de  ces  deux  chofes  ,  & 
que  fes  lumières  qui  avoient  été  faulTes 
jufqti'alors  ,  deviendroient  juftes.  Ne  me 
comprenez-vous  pas  bien  ,  mefdames  ^ 

Lady  Sensée. 

A  merveille  ,  ma  Bonne  ;  elle  peferoîc 
ces  deux  fortes  de  confidérations,  &  choi- 
firoic celle  qui  lui  paroîtroic  la  pluspefame. 

Mademoifelle  Bonne. 

Ceft  cela  même  ,  ma  chère.  Concevez- 
vous  à  préfent^Lady  Lucie  ,  de  quelle 
utilité  la  géomécrie  eft  en  philofophie  ? 
Un  Géomètre  marche  toujours  _,  le  poids 
&  la  règle  à  la  main  ,  il  mefure  tout,  il 
calcule  tout,  il  s'habitue  à  ne  rien  faire 
que  par  règle  ,  a  ne  rien  croire  que  ce 
qu'il  a  compté,  mefuré  ,  &  il  porte  cette 
habitude  de  calcul  &  de  règle  dans  toute 
les  autres  fciences. 

Lady  Louise, 
Me  voilà  toute  découragée,  ma  Bonnc| 
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je  haïs  les  calculs  à  la  mort;  faudra-c-il 
donc  apprendre  la  géomécrie  pour  deve- 
nir philofophe  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

RalTure2-vous  ,  madame  ;  je  ne  vous 
apprendrai  pas  la  géométrie  que  je  ne  fais 
pas  ;  mais  je  ferai  mes  efforts  pour  vous 
donner  un  efpritgéoménique.  Cela  ne  fe 
donne  point ,  je  m'explique  mal  ;  je  ferai 
mes  elforts  pour  vous  engager  à  vous  fer- 
vir  de  la  géométrie  naturelle  que  Dieu  a 
mife  dans  refprit  de  tous  les  hommes. 

Il  eft  encore  d'autres  fciences  qui  ai- 
dent à  la  philofophie  morale  ;  nous  en 
prendrons  des  notions  à  raefure  que  Toc- 
cafion  s'en  préfentera. 

Lady  M  A  R  Y. 

Que  veut  dire  ce  mot,  des  notions  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Ceft-à-dire  ,  des  idées  générales  ,  & 
telles  qu'elles  conviennent  à  àts  dames. 
Au  refte,  mes  enfants,  ce  que  je  vous 
en  apprendrai  fera  bien  peu  de  chofe, 
car  je  ne  fuis  pas  fort  habile.  J'irai  cher- 
cher la  vérité  au  fond  de  mon  cœur  & 
des  vôtres;  elle  ne  fe  trouve  que  dans  cette 
place,  6c  elle  s'y  trouve  sûrement,  comme 

G3 
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jc  voas  en  donnerai  la  preuve  quelque  tj 

îour.  i 

Lady  L  u  c  i  E,  ! 

Cette  preuve  me  fera  plaifir,  mais  c'eft  '; 

tout,  car  je  vous  en  croirai  toujours  fur  \ 

votre  parole  ,  tant  la  confiance  que  j'ai  en  \ 

vous  tft  grande.  i 

Mademoifelle  B  o  N  îJ"  E.  | 

Commencez,   mademoifelle,  par  cor-  ;! 

«iger  cette  dirpofition  ;tlle  eft  la  plus  con-  '' 

traire  à  l'étude  de  la  philofophie.  ^ 

Lady  Louise.  j 

Et  pourquoi ,  ma  Bonne  ,  ne  vous  croi-  | 

lions-nous  pas  ?    feriez- vous  capable  de  1 

nous  tromper  ?  ■ 
Mademoifelle  B  o  N  W  E. 

Non  pas  à  ce  moment  ,    mefdames; 

mais  qui  fait  û  quelque  vîx)lcnte  paiïion  ' 

ne  dérangera  pas  ma  façon  de  penfer,  &  ; 

fi  je  ne  deviendrai  pas  trompeufe  ?  d'ail-  j 

leurs,  ne  puis-jepas  me  tromper  moi-mê-  ! 

rae  avec  la  meilleure  volonté  du  monde?  j 

Je  fuis  fort  ignorante  ,  &  quand  je  ferois  j 

la  plusfavante   de  toutes  les  créatures,  j 

je  ne  ferois  pourtant  pas  infaillible  5  il  ^ 

n'y  a  que  Dieu  qui  le  foit.  \ 

Mifs  Champêtre.  » 

Ah  !  que  me  voilà  contente  I  J'ai  gagni  j 

mon  procès.                                  ,        .  ; 
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Ma  de  moi fe  lie  B  o  N  N  B' 

Que  voulez-vous  dire  ,  ma  chère  ? 

Mifs  Champêtre. 

Je  vais  vous  l'expliquer ,  ma  Bonne, 
Tai  lu  quelque  choie  àts  écrits  de  M, 
Locke  &  de  M.  Claïke  :  il  y  a  dans  c^s 
ouvrages  des  chofes  qui  me  paroiffenc 
vraies,  mais  il  y  en  a  d'autres  que  je  trou- 
ve contraires  à  mes  idées  ;  maman  die 
que  je  fuis  bien  orgueiileufe  de  préférer 
ma  façon  de  perrfer  à  celle  de  cts  grands 
hommes.  Je  penfe  moi  que  je  fuis  en  droit 
de  penier  auffi-bien  qu'tux  ,  &  q  le  fî 
Dieu  avoit  voulu  que  je  me  ferviflè  de  la 
raifbn  de  cqs  meffieurs,  il  ne  m'auroit  pas 
donné  une  raifon  à  moi  appartenante. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E. 

Et  voilà  ce  que  je  précendois  vous  dire, 
tnt(à2imts.  Il  ne  faut  jamais  croire  aucune 
chofe ,  parce  qu'on  l'a  lue  ou  qu'on  l'a 
entendue  dire  ,  mais  parce  qu'elle  eft  con- 
forme à  notre  raifon.  Dieu  ne  nous  Ta 
donnée  que  pour  en  faite  ufage.  Je  pré- 
tends donc  ,  mefdames ,  que  vous  exa- 
miniez tout  ce  que  je  vous  dirai  y  &  que 
vous  ms  contrediriez  quand  vous 
croirez  avoir  de  bonnes  raifons  pour 
le  faire;    vous    me    les   direz   ces  rai- 
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Ions ,  j'aurai  aufïi  la  liberté  de  vous  r^pré- 
fenter  les  miennes  ,  &  Ton  croira  celles 
dont  les  raifons  auront  été  les  meilleures. 

Lady  Tempête. 

Ma  Bonne _,  il  m'eft  arrivé  quelquefois 
en  difputant ,  de  craindre  de  voir  la  véri- 
té ,  parce  qu'il  auroit  fallu  avouer  que  je 
m'étois  trompée  ,  &  je  bais  cela  comme 
la  mort. 

Mademoifelk  B  o  N  N  E' 

Cette  difpofition  eft  la  plus  g^rande  en- 
nemie de  la  pbiiofophie.  Il  Faut  cher- 
cher la  vérité  de  bonne  foi ,  <&  regarder 
comme  nos  meilleurs  amis  ceux  qui  nous 
la  découvrent ,  même  au:x  dépens  de  no- 
tre orgueil.  Dites-moi ,  ma  chère,  fi  nous 
marchions  la  nuit  par  tn  chemin  que  vous 
ne  connoî'riez  pas  ,  ik  que  dans  le  mo- 
ment où  vous  (triez  prête  à  tomber  dans 
un  précipice  ,  ou  su  moins  dans  la  boue, 
je  vous  préfencafle  une  bougie ,  feriez- 
vous  fâchée  contre  moi  ? 

Lady  Tempête. 
Tout  au  contraire ,  ma  Bonne  ,  je  vous 
ferois  fort  obligée. 

Mademoifelk  Bonne. 
Et  vous   devez  être  obligée    k  ceux 
qui    vous     découvrent    la     vérité.    Si 
vous  vous  trompez  dans  les  chofes  de 
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conféquence  ,  voilà  le  précipice  :  fi  c'eft 
dans  àts  bagatelles  ,  voilà  le  bourbier.  Il 
n'eftpas  fi  dangereux  que  le  précipice, 
mais  je  vous  avertis  qu'il  y  conduit; 
quand  on  s'accoutume  à  penfer  faux  dans 
àts  bagatelles  ,  on  rifque  de  prendre  une 
mauvaife  habitude  pour  les  chofej  impor- 
tantes. Et  bien ,  ma  chère  Mary  ,  je  gage 
que  vous  avez  bien  du  regret  d'être  venue 
ce  matin  ,  &  que  vous  vous  êtes  bien  en- 


nuyée ? 


Lady  Mary. 


Ma  Bonne  n'efl  pas  infaillible  ,  car  elle 
fe  trompe  ;  &  elle  verra  que  j'ai  fore  bien 
profité  de  !a  leçon,  puifque  je  prends  la  li- 
berté de  la  contredire. 

Mademoifelk  Bonne. 

Et  comme  vous  me  prouvez  par  une 
bonne  raifon  que  vous  avez  écouté  ce  que 
j'ai  dit ,  puifque  vous  le  répétez  fi  bien^ 
je  cède  à  votre  raifon  ,  &c  j'avoue  de  bon- 
ne foi  que  je  me  fuis  trompée.  Je  vais 
vous  repérer  en  abrégé  tout  ce  que  nous 
avons  dit ,  ou  plutôt  y  je  veux  voir  fi  La- 
dy Senfée  m'a  bien  comprife;  voyons, 
ma  chère  ,  faites-nous  un  extraie  de  notre 
converfation. 
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Lady   S  E  N  S  É  E. 

i 
La  philofophie  morale  eft  Part  de  vivre    .; 

Iieureux  en  vivant  vertueufemenr.  J 

A^os  fautes  viennent  parce  que  nous  j 
avons  de  faufles  idées  des  biens  ou  à^s  j 
maux  de  cette  vie;  &  comme  nos  aâions  ^ 
fuivent  nos  lumières  ,  les  faulTes  lumières  j 
nous  empêchent  de  vivre  vertueuferaent.    - 

La  géométrie  accoutume  l'efprit  à  la  \ 
règle ,  au  calcul ,  &  les  vérités  géométri-  \ 
ques  font  toujours  sûres  ,  parce  qu'on  ne  > 
fait  point  de  régie  fans  preuve.  Nous  de-  \ 
vons  donc  travaiiler  à  nous  faire  un  ef-  j 
prit  géométrique.  j 

Puifque  Dieu  nous  a  donné  une  raifon,  !' 
il  faut  nous  en  fervir ,  &  non  pas  de  celle  ^j 
des  'autres.  Ainfi  la  première  difpofition  j 
pour  devenir  philorcphe  ,  efl  de  ne  croire  i 
que  les  chofes  qui  font  conformes  à  natre  ,J 
raifon.  .    j 

Comme  notre  raifon  peut  être  aveuglée  ■; 
par  notre  orgueil  &  nos  autres  pafîions  , 
il  faut  tâcher  que  l'amour  de  la  vérité  l'em-  ' 
porte  fur  noire  orgueil  &  nos  autres  paf- 
fions. 

Mademoifelle  Bonne. 

Cela  efî  très-bien  répété,  ma  chère.  Ah 
ça,  mefdaraes,  trouvez- vous  dam  tout  ce^ 
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que  nous  venons  de  dire  ,  quelque  chofe 
qui  répugne  à  vos  lumières  naturelles? 

Lady  Lucie. 

Je  vous  alTure,  ma  Bonne  ,  que  tout 
cela  étoit  dans  le  fond  de  mon  cœur, 

Lady  L  o  u  i  SE. 

Et  il  me  femble  que  j'ai  fu  cela  toute 
ma  vie  ,  tant  je  le  trouve  conforme  à  ce 
q  ne  j'ai  toujours  penfé  fans  le  favoir  que 
confurément. 

Mademoifelle  Bonne. 

Voilk  une  Aqs  premières  preuves  qu'on 
a  trouvé  la  vérité;  elle  fe  trouve  tout  d'un 
coup  d'accord  avec  ce  qui  td  dan-;  notre 
cœur  ,  pourvu  que  nous  n'ayons  point  de 
préjugés. 

Lady  Charlotte. 
Qu'eiî-ce  qu'un  préjugé  ,  ma  Bonne  ? 
Mademoifelle  Bonne. 

Ceft  une  idée  qu'on  a  reçue  fans  une 
jjonne  raifon. 

Lady  Lucie. 

Je  n*ai  donc  jamais»  eu  que  Ôqs  préju-* 
^és ,  car  en  vérité  ,  je  n'ai  jamais  cher* 
ché  les  raifons  de  tout  ce  que  je  crois. 
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MademoifelU  B  o  N  N  E. 

Vous  n'êtes  pas  la  feule  ,  ma  chère, 
nous  femmes  fî  pareffeufes  ,  fi  difîipées , 
que  nous  prenons  la  raifon  des  autres , 
plutôt  que  de  nous  donner  la  peine  de 
nous  fervir  de  la  nôtre.  Or  les  préjugés 
qu'on  prend  dans  l'enfance ,  tiennent 
comme  la  peau  ,  &  (ont  un  grand  obfta- 
cle  à  la  découverte  de   la  vérité. 

Avant  de  finir  cet  article,  j'ai  une  chofe 
à  vous  recommander  y  mefdaraes.  Une  des 
vertus  de  la  fociété  ,  eft  de  fe  prêter  aux 
préjugés  des  autres  _,  quand  ils  ne  font 
que  ridicules:  or  ,  un  àts  préjugés  le  plus 
établis,  efî  que  les  femmes  doivent  être 
ignorances.  Il  faut  bien  fe  garder  de  fuivre 
ce  préjugé  en  particulier,  c'eft-à-dire^ 
dereflerdans  l'ignorance;  mais  il  ne  faut 
pas  con-tredireceux  qui  l'ont  adopté.  Ainfi 
il  faut  cacher  avec  foin  les  petites  études 
que  nous  faifons  enfemble,  &  vous  com- 
porter avec  les  ignorants  ,  comme  fi  vous 
l'étiez  vous-même.  Il  y  auroit  de  la 
cruauté  de  vouloir  humilier  les  autres , 
parce  que  vous  favez  quelques  bagatelles 
qu'elles  ignorent.  Ne  cherchez  donc  ja- 
mais à  faire  étalage  d'efprit  &  de  favoir; 
c'eft  un  fi  grand  défaut  ,  que  je  lui  pré* 
fere  l'ignorance. 
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Je  vous  ai  promis  une  fable  de  Lady 
Senfée,  il  faut  vous  dire  à  quelle  oc- 
Cafion  elle  a  ëcé  faite. 

Nous  logions  à  Paris  dans  un  hôtel 
garni  qui  étoic  erapefté  de  fouris.  Une 
dame  allemande  l'occupa  pendant  que 
nous  étions  allées  à  Verfailles  _,  &  elle 
leur  donna  une  telle  chafTe  ,  qu'il  n'y  en 
avoit  pas  une  feule  quand  nous  y  ren- 
trâmes ;  ce  fut  ce  qui  donna  occafion  à 
Lady  Senfée  de  faire  la  bagatelle  qu'elle 
va  vous  dire. 

La  Souris.  Fable. 

Les  fottifes   des  pères  font  perdues  pour 
leurs  enfants. 

Une  fouris  parvenue  jufqu'à  la  plus 
longue  vieillefle  ,  fe  voyant  à  fon  dernier 
moment ,  affembla  fa  nombreufe  famil- 
le ,  &  lui  parla  en  cts  termes  : 

Mes  chers  enfants ,  fi  quelque  chofe 
pouvoit  m' engager  à  regretter  la  vie , 
ce  feroit  (ans  doute  l'idée  des  périls 
où  je  vous  laifTe  expofés  :  mais  j'aime 
à  me  flatter  dans  mes  derniers  mo- 
ments de  vous  trouver  dociles  à  mes 
confeils.  Si  vous  les  fuivez  ,  vous  pour- 
rez parvenir,  comme  moi,  à  l'âge  le 
plus  avancé.  Pour  exciter  votre  obéif- 
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fance,  je  veux  vous  faire  rhiftoîre  de  ma  i 
vie.  " 

Je    fuis    née    dans    )a    maifon    que  ^i 
nous    habitons    aujourd'hui ,    mais    j'y  ^ 
ai  vu   arriver  de  grands   changements,  j 
Au    temps    où  je    pris  naiflance  ^    elle  i 
étoit   habitée  par  une    jeune   dame  an- 
glarfe    extrêmement    riche.    Oh  ,    mes 
enfans  !    la    maifon     de     cette    dame 
étoit    un   pays    de  cocagns  ;    un    vrai 
Pérou    pour    les    pauvres    fouris.     Elle 
tenoit   table  ouverte  &    avoit  quarante  | 
domediques.     Vous      fentez      qu'ayanc  | 
un  fi  grand    nombre    de  gens  pour  la  | 
fervir ,  elle  ne  fe  donnoit  pas   la  peine  ^ 
de  veiller   fur  fa   maifon.   Une   femme  i 
de  charge  ,  un  maître-d'hôtel  ,  un   gros  1 
cuifmier ,  étoient  chargés   d'acheter    &   ; 
de    ménager    les   provifwns ,    &  Dieu  ! 
fait  comme    ils  s'en    acquittoient.  Ces  ^ 
trois    perfonnes   tiroient  un  revenu  des 
marchands    qui     fourniflbient    1^    mai- 
Ion  ,    &    elles    étoient  par  conféquenc  i 
intérelTées     à    augmenter     la     dépenfe. 
On   mangeoit    beaucoup  ,    on    perdoit  , 
davantage  ;    ce     qui    nous    procuroic  ij 
l'abondance  6c   la   sûreté:  nous  dédai- 
gnions les  reftes  de    la  féconde   table, 
parce  que    nous  pouvions   nous    nour- 
rir   des     morceaux    les    pjus      délicats 
qu'on     lâifToic      traîner.     JPeux     gros  ^ 


à€S  AJolefcentes»  lit 

tîiaK,  gardiens  de  la  cuifine ,  nous 
laiflbient  en  pleine  liberté ,  &  paf- 
foient  dans  un  doux  fommeil ,  les  in- 
tervalles de  leurs  abondants  repas.  Je 
pourrois  vous  raconter  mille  anec- 
dotes curieufes  dont  je  fus  témoin 
dans  mon  enfance  :  la  chambre  de  la 
femme  de  charge  avoit  été  mon  ber- 
ceau ,  &  c'étoit  dans  ce  palais  fouter- 
rain  qu'elle  recevoit  les  hommages 
de  fts  fubalternes  ,  le  plus  fouvenc 
avec  une  hauteur  défefpérante  ;  d'au- 
tre fois  elle  daignoit  s'huraanifer ,  & 
payoit  d'un  coup  d'œil  gracieux  , 
leurs  adorations  ;  mais  elle  les  en  ré- 
compenfoit  preique  toujours  :  c'étoit 
bien  la  meilleure  créature  du  monde  , 
à  cela  près  de  fon  impertinence.  Elle 
vouloit  que  le  vifage  des  domeftiques 
annonçât  l'opulence  de  leur  maîtref- 
fe ,  &  fe  prêtoit  avec  humanité  à  leurs 
petits  foins  ;  les  fervantes  de  cuifi- 
ne  étoient  réduites  le  matin  au  trifle 
bouillon  de  gruau  ,  &  ne  dévoient 
point  avoir  de  thé  ;  mais  madame 
prenoit  le  fien  fi  fort  ôc  le  renouvel- 
ïoit  fi  fouvent ,  que  ces  pauvres  filles 
pouvoient  encore  en  tirer  une  décoc* 
tion  honnête.,  L'endroit  où  elle  fer- 
roit  le  fucre  n'étoit  pas  inaccelTible  ; 
&   quand    elle  s'appercevoit  qu'on    en 
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avoir  volé  ,  elle   difoit    en    rîant  :  ll| 
faut    bien    que    tout    le  monde    vive.^ 
Elle    poufToit    fa  complaifance  jufqu'à  1 
permettre  à  tout  le    monde    de    pren-  J 
dre  le  thé  avec  de    la    crème;    il    eft3 
vrai    qu'on    n'ofoit    en    mettre    une   fi  ^ 
grande    quantité  fur   le   mémoire  ,    de  ? 
crainte    que    quelque   jour    il   ne    prie  - 
fantaifie    à  Milady    de    le    lire;    mais 
on    comptoit  huit    quartes    de    lait  au  | 
lieu  de  quatre ,  &  par  ce  moyen  tout  ' 
fe    trou  voit  ^  compenfé.  Je    ne    finirois  1 
pas  ,  fi  je  voulois  vous  faire  le  récit  du  < 
dégât    prodigieux    qui    fe    hifoit    par 
cette    femme    ou    par   (es    complaifan-- 
ces  ;  mais ,  par    une    modération    bien 
rare    dans   une    vieille    qui     parle    du 
teinps  pafTé  ,  je   me  bornerai  à  ce  que 
je  vous   en  ai   dit.  Ce    fut   donc  fous 
le  gouvernement  de  cette  bonne  fem- 
me ,   que    je  palTai    les  premières    an- 
nées   de    ma   vie  ;  mais ,   par    le    plus    , 
grand    de    tous    les    malheurs  ,    cette    ; 
heureufe     fituation      difparuc     comme    ; 
un  beau  fonge ,  dont  il  ne,  refte  qu'un    \ 
fouvenir    fâcheux.     La     maîtrefle     de    j 
la   maifon  ,  qui    n'avoit  pas  mefuré  fa    l 
dépenfe    fur    (ts     revenus,    fe    trouva    ji 
ruinée  .*    il    fallut   fe    réfoudre  à   aller   |i 
vivre    à   la   campagne  ,  &    la    maifon 
qu'elle    avoit   habitée  jufqu'alors,  eut 

de 
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4e  nouveaux  hôtes.  Comme  je  n'a- 
Vois  encore  aucune  expérience  ,  je  re- 
gardai ce  changement  d'un  œil  {qz  ; 
&  cornme  une  cho^e  qui  m'importoic 
peu  ;  je  fus  bientôt  inftruite  de  mon 
maih-ur.  Notre  nouvelle  maîtreiïe 
avoir  un  rr^in  aufli  nombreux  que  la 
premicre  ;  cependant  fa  maifon  étoic 
aulïi  rangée  que  fi  elle  n'en  eût  eu 
que  deux:  cette  fenome,  par  un  ren- 
verfement  de  tout  ordre  ,  veilloit  elle- 
même  fur  Tes  afî^iires  ,  &  ne  fe  fioit 
qu'à  elle  àts  détails  économiques, 
Siicrcj  confîfures  &  autres  choies  pa- 
reilles, éioient  enfermés  dans  un  ca- 
binet dont  elle  garJoit  elle-même  la 
clef.  Eile  {^àvoh  à  point  nommé  ce 
qui  devoit  fe  confomier  des  provi- 
fîons,  &  il  n*eût  pas  été  polïible  de  la. 
tromper  ,  mêTi2  dans  àts  bagatelles» 
Elle  vouloit  que  tout  eût  un  air  d'ai- 
fance  ,  de  m.ignifi:ence ,  fanrs  vouloir 
fouffrir  le  moindre  dégit  :  bientôt  je 
me  w\%  réduite  à  vivre  d^s  miettes  qui 
tomboienc  de  la  table  des  domefti- 
ques  :  pas  un  chétif  morceau  de  fro- 
mage ,  <Sc  pis  un  bout  de  chandelle  t 
tout  étoit  ram^iffë  &  mis  à  profita 
Maudite  femme,  m'écriois-fe  dans 
ma  douleur  ;  qui  croiroit  y  en  voyant 
les  profufions  de  mets  qui  paroilTtoCi 
Tamc  J^  H: 
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fur  ta  table,  qu'il  y  eût  famîne  c1ie2 
toi  ,  pour  un  animal  à  qui  il  faut  fi  peu 
de  chofë  pour  le  nourrir.  Je  me  flat- 
tois  quelquefois  que  tout  cela  ne 
dureroit  pas  ;  je  perdis  bientôt  cette 
efpérance ,  elle  ne  dura  pas  long- 
ternps.  Les  deux  pacifiques  chats,  dont 
i'ai  parlé ,  n'avoient  point  abandonné 
la  maifon,  &  faifoient  une  mine  aflez 
rrifte  ;  je  fus  curieufe  de  favoir  ce 
qu'ils  penfoient  de  tout  cela  ,  &  un  foir 
qu'ils  eurent  enfemble  une  converfation 
aflez  férieufe  ,  je  me  mis  à  Tentrée  de 
mon  trou  pour  les  écouter. 

Vous  voulez  donc  abandonner  cet- 
te maifon  qui  vous  a  vu  naître  ,  difoic 
le  plus  jeune  àts  chats  à  fon  ancien  ? 
Et  le  moyen  d'y  refter  répondit  l'au- 
tre d'un  air  chagrin?  ne  voyez- vous 
pas  que  depuis  un  mois  le  jeûne  for- 
cé qu'on  m'a  fait  obferver  ,  ne  m'a 
laifTé  que  la  peau  &  les  os.  Mais,  re- 
prit le  plus  jeune ,  ne  nous  refte-t-il 
pas  une  reflource?  Quelle  que  foit  la 
vigilance  du  cuidnier  ,  je  me  fens  af- 
fez  d'adrefle  &  de  courage  pour  vivre 
d'indufîrie  :  d'ailleurs  notre  maî- 
trefle  eft  décrépité;  fa  mort  qui  ne 
peut  larder  d'arriver,  changera  notre 
fituation.  Vain  efpoir  ,  s'écria  le 
vieux  chat,   apprends   que  notre  mal- 
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fleur  a  conduit  ici  une  dame  alle- 
mande ;  &  que  par  conféquent  il  eft 
fans  remède.  Les  dames  de  cette  na- 
tion fe  croient  chargées  du  foin  de 
leurs  maifons  ;  elles  choififl'enc  &  étu- 
dient fi  bien  l-jurs  domefiiques,  qu'el- 
les y  font  rarement  trompées.  Elles 
favent  leur  infpirer  Tefprit  d'ordre  ; 
éc  le  cuifmier  de  celle-ci  ,  inftruit  par 
elle  depuis  dix  ans ,  n'entend  pas  rail- 
lerie fur  le  vol  :  la  moindre  frippon- 
nerie  coûteroit  la  vie  au  plus  refpec- 
table  de  tous  les  chats;  d'ailleurs  , 
l'âge  de  notre  maîtrefle  n'apportera 
pas  le  plus  léger  changement  dans 
notre  fituation.  Ces  maudites  Alle- 
mandes ont  la  manie  d'élever  leurs 
filles  dans  cet  efprit  d'économie  où 
on  les  a  élevées  elles-mêmes.  C'es 
demoifelles  ,  quelque  riches  qu'elles 
fuient ,  ne  croient  point  fe  déshono- 
rer en  defcendant  dans  les  détails  du 
ménage  :,  on  leur  fifîîe  fans  cefi'e  aux 
oreilles  que ,  pour  foucenir  les  dépen- 
fes  convenables  à  leur  rang ,  fans  nui- 
re à  perfonne  ,  il  faut  retrancher  les 
fuperfljs  ;  qu'il  faut  mettre  \ts  do- 
meftiques  en  fituation  de  ne  manquer 
de  rien  6c  de  ne  rien  perdre  ,  &  mille 
autres  maximes  gothiques ,  dont  elles 
reviennent  rarement. 

H  % 
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Un  laquais  ,  qui   entra  dans   la  c»î*«^ 
fine  ,    interrompit    la    converfation  des . 
deux   chats,  qui   difparurent    le  lende-  | 
main.   Jeune  encore  ,   je   fis    moins  de 
réflexion  aux  difcours   de   l'ancien  qu'à 
ceux  du    plus   jeune  ,    &   ne    pouvant 
fupporter  ma    Ctuation  ,   je    réfolus    de 
mettre    en    œuvre    toute    mon    induf- 
trie  pour   l'adoucir  ;  je  trouvai  ,   aprè» 
mille   efforts  ,    le  'moyen    de  m'intro- 
duire   dans    cette    chambre  où    mada-  l 
me    feiFoit  Tes   provifions  ,    &    je    me 
dédommageai  par    une  chère  exquifc  j.  | 
de    la  rude    abflinence    que    je    faifois  j 
depuis  quelque  temps.    Le  plaifir  de  la  | 
bonne   chère    fut     quelquefois    troublé  \ 
par  des  réflexions  :  je  jpuois  gros  jeu  , 
&  je  trembiois   que    mon    vol    ne   fÛ6  | 
apperçu.    Je     me    raffurai     pourtant  ,  ' 
le  paire  ftmbloit    me   répondre  du   fu-  j 
tur  ;    j'avois   voJé  cent   lois  la    femme 
de  charge    dont   j'ai   parlé   Tans  qu'elle  j 
eût    daigné    prendre    les    plus    petites  i 
précautions.      Inlenfée      que      j'étois  ^ 
j'ignorois     la    grande    différence    qu'il  J 
y     a    entre    l'œil     de    la    levante    &  i 
celui  de  \à  maîtitfle:  j'en  fus  inftruit&  ; 
à    mes     dépens.     Enhardie      par     n3es| 
premiers  luccès  ,    je    retournai  le  len?-  | 
demain  dans  cette  chambre   fatale ,   &  | 
le  premier  objet  qui  s'offrit  à  ma  vue^vf 
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fut  une  machine  grillée,  dans  laquelle 
il  y  avoic  un  morceau  de  lard  rôti. 
Attirée  par  Todeur ,  j'entre  ;  je  faids 
ma  proie  ;  mais  ,  ô  malheur ,  que 
plufieurs  années  n'ont  pu  effacer  de 
ma  mémoire!  A  peine  eus- je  touché 
le  morceau  fatal  ,  que  la  porte  de 
cette  machine  infernale  fe  ferma  fur 
moi  avec  un  bruit  ëpwuvantable ,  & 
m'ôra  tout  efpoir  de  falut.  Combien 
de  fois  alors  ne  maudis- je  pas  ma 
gourmandife  ?  Quelles  réfolutions  ne 
pris -je  pas  pour  l'avenir  y  fi  j'avois 
le  bonheur  d'échapper  à  ce  danger  l 
Je  n'eus  pas  le  temps  de  faire  de  lon- 
gues réflexions  :  le  bruit  qu'a  voit  fait 
la  fouriciere  en  tombant  ,  attira  U 
maîrreiïe ,  &  j'entendis  fortir  de  fa 
bouche  le  terrible  arrêt  de  ma  mort. 
Je  fus  condamnée  à  être  noyée ,  <§c 
une  femme  de  chambre  eut  ordre 
d'exécuter  cet  arrér.  Vous  frémilTez  ^ 
mes  enfants  ;  rien  ne  peut  plus  ,  ce 
femble ,  m'empêcher  de  périr.  Je  me 
fauvai  pourtant  par  la  mal-adrelTe  de 
celle  à  qui  ma  maitrefïè  avoit  remis 
le  foin  de  fa  vengeance.  Ce  fut  alors 
que  devenue  fage  par  mon  expérien- 
ce ,  je  travaillai  à  me  corriger  d'un  vi- 
ce qui  avoir  penfé  occalionner  ma  per- 
le. Je  ne  ^nis  plus  fans  les  plus  gran- 
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6ts  précautions  ,  &  mt;s  courfes  fe  bor-^ 
rerent  à  la  cuifine.  Je  vous  avouerai  que  l 
la  vie  frugale  à  laquelle  je  me  voyois  \ 
réduite ,  me  parut  d'abord  pire  que  le  lup-  ? 
plice  que  j'avois  vu  de  i\  près  ;  mais  l'ha-  | 
bitude  adoucit  ma  fiiuation:  je  m'apper-  l 
çus  même  que  rabflinence  iortiîioit  mon  i 
cempe'rament  ,   &  je  parvins  à  remercier  \ 
la  fortune  de  la  nécefîité  où  elle   m'a-  ! 
voit  mife  ,  de  modérer  mon  sppétit  Se  ma  ;• 
fenfualité.   J'ai    vu  renouvtller  trois  fois   i 
le  peuple  fouricier  avec  lequel  j'habitois  : 
peu  de  fouris  ont  remplis  la  carrière  qui 
leur  étoic    deflinée    par   la  nature.  Le* 
maladies    ont     moifTonné      celles      qui  \ 
ont  échappé    à  la  vigilance  du  chat,  & 
aux  pièges  des  m^aîtres.  Mais  je  fens  que 
je  m'afFoiblis  :  adieu  ,  mes  chers  enfants, 
redoutez  le  funefte  cabinet  où  la  mort  eft 
cachée  fous  à^s  douceurs  perfides;  je  meurs 
contente  ,   vous  ferez  dociles  à  mes  con- 
feils. 

A  peine  cette  fage  fouris  eut-elle  rendu 
les  derniers  foupirs  ^  que  fa  jeune  Se  fé- 
millante  famille  le  félicita  d'être  débat-    ! 
raffée  delà  contrainte  où  cette  vieille  ra- 
doteufe  l'avoic  afTujettie  :  on  fe  moqua  de-  | 
fes  confeils  ;  on  traita  fa  fobrjété  d'ava-   ! 
rice  ,  (a  circonfpe£lion    de  lâcheté.   On 
trouva  le  chemin  du  cabinet;  trois  mu- 
railles de  papier  placées  pour  lasûreiéd'un 
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pot  de  confitures  ^  furent  rompues  ;  on  fe 
félicitoit  déjà  d'avoir  échappé  aux  périls 
donc  on  avoit  été  menacé  ;  la  joie  fuc 
courte;  un  chat,  deux  fouricieres  fu- 
rent placées  dans  le  cabinet ,  Se  avant 
la  fin  (le  la  femaine  il  ne  refla  pas  une 
feule  fouris  de  celles  qui  avoient  mé- 
prifé  l'expérience  Se  les  confeils  de  leur 
bifaieule.  Nous  pouvons  conclure  de  cet 
exemple  : 

Les  foîtifes   des  pères  font  perdues  pouf' 
leurs  enfants, 

Lady  Spi  rituelle. 

Je  vous  afTure ,  ma  bonne  amie  > 
que  voilà  la  plus  jolie  petite  fable  que 
j'aie  jamais  entendue  ,  &  je  donnerois 
tout  au  monde  pour  avoir  l'eipric  d'en 
faire  autant. 

Lady  Lucie. 

Je  la  trouve  fort  jolie  ;  je  vous  avoue 
pourtant ,  ma  Bonne ,  que  j'en  trouve 
la  morale  un  peu  févere.  J'ai  une  vraie 
antipathie  pour  les  détails  économiques  ^ 
&  je  me  trouverois  la  plu?  malheureufe 
perîonne  du  monde  ,  s'il  falloi:  m'y  af- 
iujettir. 
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Lady  Louise.  i 

II  me  femble  auffi,  ma  Bonne,  qu'ifs  i 
ne  conviennent  guère  à  une  femme  de  i 
qualité  qui  eft  riche.  Quelle  mil  ère  î  s'il  \ 
falloit  veiller  de  fi  près  fur  des  bagatelles,  i 
s'il  falloic  defcendre  jufqu'à  interroger  ; 
une  laitière  ,  pour  fa  voir  fi  elle  a  livré  de  j 
la  crème  au  lieu  de  lait.  Toutes  ces  pe-  - 
cites  chofes  ,  j'en  fuis  sûre  ,  ne  vont  pas  à  ^j 
une  vingtaine  de  guinées  par  an  ,  6c  tïï  ce  i 
\sL  peine  pour  une  telle  mifcre,  de  le  don- 
ner la  réputation  d'une  tracafficre  &  d^uiie  j 
avare  parmi  les  domeftiques  l  , 

Mademoiftlle  B  o  N  N  E. 

Je  fuis  sûre ,  rnad.^me ,  qu'il  n'y  3  point 
d'année  où  ceb  ne  monte  à  plus  de  cent 
guinées  r  mais  je  fuppofe  qu5  cela  ne  fût 
qu'à  vingts  à  dix  même;  font  elles 
à  vous  ces  dix  guinées  ,  pour  (oufFrir 
qu'elles  foienc  déperrfées  mal  à  propos  ? 
Ne  comptez-vous  pour  rien  le  péché  que 
font  vos  domefliques  en  vous  trompant  ^ 
&  qu'ils  auroient  évité  (i  vous  aviez^ 
eu  plus  de  vigilance  l  Faites-y  ré- 
flexion  ,  mefdames  :  vous  approcher 
toutes  de  l'âge  où  vous  ferez  mariées. 
L'économie  efl  un  des  devoirs  d' une- 
femme  qui  efl  refponfable  à    fou  mari  ^ 
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\  {ts  enfants  &  aux  pauvres  ,  du  bien  de 
fa  mai  (on  ,  «Se  qui  eft  aufTi  refponfable  de 
tout  le  mal  qui  s'y  fait,  fi  elle  peut  le  pré- 
venir par  fa  vigilance. 

Mifs  Sophie. 
C'eft  donc  pour  être  une  fervante  &  une 
efclave  qu'une  fille  fe  niarie  ? 

Mademoifdle  Bonn  e. 
Non  ,  ma  chère  ,  c'eft  pour  être  la 
compagne  de  l'époux  qu'elle  prend,  Tim- 
pératrice  de  fa  raaifon  ,  la  mère  de  fa  fa- 
mille :  voilà  de  beaux  noms  ,  n'eft-ce  pas.' 
mais  ils  impofent  quelques  devoirs.  Par 
exemple, quand  on  prend  un  compagnon, 
un  aflbcié ,  c'eft  pour  partager  enfemble  le 
profit  &  le  travail  du  commerce.  Que  qï- 
riez-vous  d'un  marchand  qui  voudroit 
avoir  la  moitié  du  profit  de  la  marchandi- 
fe ,  &  qui  fe  proméneroit  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir  ,  pendant  que  fon  aflbcié  au- 
roit  feul  la  peine  d'acheter  ,  de  vendre,  de 
ployer  les  marchand ifes  ,  &c.  ?  vous  trou- 
veriez cet  homme  bien  injufte  ;  quand  on 
s'eft  allbcié  avec  quelqu'un  ,  tous  les  inté- 
rêts, la  peine  &  le  profit  doivent  être  com- 
muns. 
.  Lady  L  u  C  l  E. 

I    ^  Je  conçois  que  cela  eft  jufte  ;  mais  voi- 
ci ce  que  je  ne  conçois  pas.  Ceft  qa'une 
fille  qui  peut  être  fiheureufe  dans  fonétat^. 
Tome  I.  i 
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ait  le  courage  de  ie  marier  ?  Comment  ^ 
peut-elle  fe  réfoudre  à  changer  Ton  repas  ,  i 
îa  tranquillité,  contre  les  foins  ,  les  lolli-  : 
citudes  &  les  embarras  qui  font  les  fuites  \ 
néceflaires  du  mariage,  quand  on  veut  en  \ 
remplir  \ts  devoirs  ?  Comment   peut-elle  \ 
s'expofer  à  paflTer  fa  vie  avec  un  homme  \ 
qu'elle  ne  connoîr  guère,  quelquefoispoint  ^ 
du  tout  ,  qui  a  peut-être  quelque  grand  i 
défaut  qu'il  lui   cache  ,  qui  au  moins  en  <| 
aura  de  petits  qu'il  faudra  fupporter.  Ajou-  j 
tezâcela  \ts  peines  que  lui  donneront  h%  , 
enfants  ,  par  leurs  maladies,  leurs  défauts,  / 
It!  foin  de  pourvoir  à  leur  établiflemenr. 
Comment  fe  peut-il  faire  qu'une  fille  au 
moment  où  elle  s'expofe  à  tous  cqs  dan- 
gers en  fe  mariant  ,  fcit  fi  gaie  ,  fi  tran- 
quille ?  Voilà  encore  une  fois  ce  que  je  | 
ne  conçois  pas.  ^        | 

Lady  Louise. 

Et  moi  ,  je  le  conçois  fort  bien  ,  made-«  i 
rooifelle  ,  j'ai  vu  plufieurs  de  mes  amies  ;| 
fe  marier.  Eh  bien  ,  elles  étoient  toutes  ;, 
occupées  de  leurs  haLits  ,  de  leurs  dia*  j| 
mants,  de  leur  équipage.  Il  ne  leur  efî  pas  ;j 
même  venu  une  feule  fois  dans  l'efprit,  :' 
que  le  mariage  eût  à^s  fuites  de  devoirs  i 
éc  èts  dangers  d'une  fi  grande  conféquen-  .< 
ce.  J'en  ai  connu  une  à  laquelle  on  hs  re-  1 
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préfentoît,  qui  difoic  très-tranquillement: 
je  ne  faurois  avoir  peur  ;  fi  mon  mari  eft 
de  mauvaife  humeur  ,  tant  pis  pour  lui  , 
je  forcirai  du  matin  jufqu'au  foir  ,  &  il 
pourra  gronder  tout  feu!.  S'il  dépenfe  fon 
bien  y  qu'il  ait  àts  mahrelTes  ou  qu'il  me 
maltraite ,  je  lui  donnerai  tant  de  chagrin 
qu'il  fera  contraint  d'en  venir  à  une  répa- 
ration qui  me  débarrafTera  de  l'a  figure.  Si 
j'ai  une  grande  mai  (on  ,  j'aurai  une  fem- 
me de  charge  bien  entendue. Quand  j'aurai 
àQs  enfants,  je  leur  donnerai  une  gouver- 
nante. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Voilk  de  jolies  difpofitions  ,&  cette  da-» 
me  a-t-elle  exécuté  ce  qu'elle  avoit  pro- 
jette? 

Lady  L  O  U  I  S  E. 

Oh  /  ma  Bonne  ,  elle  a  été  bien  au- 
delà  ,  &  elle  eft  aâuelleraent  féparée  de 
ion  mari  comme  elle  l'avoir  prévu  ,  fans 
réputation  ,  fans  amis  ,  fans  fortune  ;  car 
elle  eft  devenue  joueufe  &  perd  toujours 
d'avance  la  penfion  que  (on  mari  lui  fait, 
enforte  que  (qs  créanciers  la  reçoivent. 

Mad<;moifelU  Bonne. 

J'aurois  gagé  qu  elle  en  feroft  venue 
Dr.  Nous   parlerons  une  autre    fois    de 

I2 


114  Magafin  \ 

ceci,  mefdames,  &  afl'urëment  il  y  a  beau-  . 
coup  de  cho{es  à  dire  fur  cet  important  ar-  ^ 
ticle.Aujourd'hui  il  eft  trop  tard;  à  tantôr,  ! 
mes  enfants.  Venez  de  bonne  heure  ,  nous  \ 
avons  beaucoup  à  travailler  cette  après-  \ 
midi.  \ 

IV.     DIALOGUE.  ;| 

Mademoifellc  Bonne.  j 

Lions  ,  ma  chère  Mary  ,  dites-nouaL^jj 
votre  hiftoire. 


A 


Lady  Mary. 

Achab  ayant  fu  l'arrivée  d'Elie,vînt 
au-devant  de  lui  6c  lui  dit  :  N'eft-ce  pas  | 
vous  qui  troublez  le  royaume  d'Ifrael ,  en  i 
empêchant  la  pluie  ?  Elie  lui  répondit:  ce  ] 
n'eft  pas  moi  qui  trouble  le  royaume;  mais  j 
c'eft  vous ,  &  la  maifon  de  votre  père  ;  ^ 
car  vous  adorez  Bahal  ;  faites  donc  aflem-  j 
hier  les  quatre  cens  Prêtres  de  Bahal  que  ,: 
Jéfabel  nourrit  à  fa  table.  Ces  faux  Pro-  | 
phetes  fe  trouvèrent  avec  Elie  fur  la  mon-  ^ 
tagne  du  Carmel;  &  s'adreflant  aux  Ifraè"-  !j 
lires,  il  leur  dit  :  Jufqu'à  quand  boiterez-  ji 
vous  des  deux  côtés  ,  c'cft-  à-dire  ,  fervi-  i* 
rcz-vous  deux  Dieux.  Si  Bahal  efl  le  vrai  i 
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Dieu,  il  faut  lefervir  tout  feul.  Qui  fî  c'eft 
l'Ecernel  que  je  vous  annonce  qui  eft  le 
vrai  Dieu  ,  il  faut  lui  facrifier  Bahal, 
Maincenanc  pour  voir  qui  à(ùs  deux  eft  le 
vrai  Dieu  ,  il  faut  faire  une  épreuv?.  Je 
fuis  refté  feul  des  Prophètes  de  1  Eternel  , 
&  Bahal  a  quatre  cens  cinquante  Prêtres, 
Donnez-nous  à  chacun  une  vi£lime  ,  nous 
la  mettrons  fur  l'Autel;  mais  nous  n'y 
mettrons  point  de  feu  :  la  vi(3:ime  qui  fera 
confumge  par  le  feu  du  ciel  aura  été  offer- 
te au  vrai  Dieu.  On  donna  donc  une  vidi- 
me  aux  Prêtres  de  Bahal,  <Sc  depuis  le  ma- 
tin jufqu'au  foir  ils  crièrent  à  leur  Dieu 
pour  qu'il  fît  tomber  le  feu  du  ciel  fur  la 
vidime  ;  ils  (e  découpoient  même  la  chair 
avec  des  canifs  pour  le  toucher. Elie  voyant 
cela  fe  raoquoit  d'eux  ^  &c  leur  difoit  ; 
criez  plus  haut ,  peut-être  que  votre  Dieu 
dort ^  ou  qu'il  a  quelque  penfée  dans  la 
tête  qui  l'empêche  de  vous  entendre.  A 
midi ,  Eiie  fit  un  autel  avec  douze  pierres, 
félon  le  nombre  Aqs  tribus  ;  il  fit  enfuite 
une  folfe  autour  de  l'aurel  fur  lequel  il  avoir 
placé  fa  vidime  ;  il  la  fit  arrofer  d'eau 
jufqu'à  fept  fois  ,  enforte  qu'elle  en  étoit 
toute  trempée,  &  l'eau  remplilToit  le  fof- 
fé.  Alors Elie  élevant  fa  voix,  pria  l'Eter- 
nel ,  &  aufii-tôt  un  grand  feu  confuma  la 
vidime  ,  l'autel  &  même  l'eau  qui  étok 
dans  le  folTé. 

13 
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Le  pepple  d'irraël  voyant  ce  prodige  ,  ^ 
tomba  la  face  contre  terre,  en  dilant;  l'E- 
ternel eft  le  feul  Dieu.  Si  vous  croyez  que  i 
cela  Toit  ainfi ,  die  Elie  ,  prenez  tous  ces  \\ 
Prêtres  de  Bahal  qui  vous  trompent ,  &  '■. 
allez  les  immoler.  Le  peuple  obéit  à  E(ie  ,  \ 
&  ainfj  10U.S  les  Prêcres  de  Bahal  périrent  i 
en  ce  jour.  j 

Cependant  Elie  appuyant  la  tête  fur  (ts  ! 
genoux  ,  pria  Dieu  de  donner  de  la  pluie^  I 
&  envoya  fon  valet  jufqu'à  fept  fois  pour   - 
voir  s'il  ne  découvriroit  rien.  A  la  feptie- 
me  fois  ce  valet  lui  dit  :  je  vois  un  petit 
nuage  qui  s'tleve  de  la  mer.  Alors  Elie  dit   ! 
à  Achab  .-montez  promptementdans  votre 
chariot  pour  retourner  en   votre  ville  , 
car  nous  allons  voir  une  très-grande  pluiej 
&  la  chofe  arriva  comme  le  Prophète  Ta- 
voit  prédite. 

Jéfabel  ayant  appris  le  traitement  qu'E- 
lie  avoit  fait  faire  à  {qs  Prêtres  ,  lui  fit  di- 
re ;  avant  qu'il  foit  vingt-quatre  heures  , 
J€  te  traiterai  comme  tu  as  traité  ceux  que 
je  protégeois.  Elie  à  ces  paroles  fe  fauva 
dans  le  défert  ,  où  il  marcha  un  jour  en- 
tier, après  quoi  s'étant  afDs  fous  un  arbre, 
fon  ame  s'abandonna  à  la  triftefTe ,  &  il 
pria  Dieu  de  le  retirer  du  monde.  Il  s'en- 
dormit enfuite,  &  un  ange  l'ayant  pouf- 
fé ,  lui  dit  :  mangez  un  morceau.  Elie  vit 
lie  la  nourriture  auprès  dç  lui,  &  ayant 
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mangé  ,  il  le  rendormie.  L'ange  le  réveil- 
la une  féconde  fois,  en  lui  difanc  :  mangez 
encore  ,  car  il  vojs  refte  un  grand  chemin 
à  faire.  E!ie  obéit  à  l'ange  ,  &  cette  nour- 
riture le  fortifia  tellement  qu'il  mircha 
pendant  quarante  jours  &  quarante  nuits, 
jufqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  jufqu  à  la  mon- 
tagne de  Dien'cn  Horeh, 

Lady  Sensée. 

Mon  Dieu  ,  ma  Bonne  ,  que  l'hifîoire 
de  la  Sainte  Ecriture  eft  belle  !  Quoique 
vous  me  l'ayez  fait  apprendre  par  cœur  , 
je  l'écoute  avec  autant  Je  piaifir  que  fi  )e 
ne  l'avois  jamais  entendue  ;  cela  m'infpire 
un  grand  refpeéipour  lamajefté  5c  la  puif- 
fance  du  Seigneur. 

Lady  M  a  r  y. 

Et  moi  ,  ma  Bonne  ^  je  l'aime  mieux 
que  les  contes  de  {it^\  croiriez- vous  bien 
que  je  ne  me  foucie  plus  guère  de  ceux-là, 
■parce  que  je  penfe  que  tou?:  ce  qu'il  y  a 
dans  0,^%  contes  n'eft  pas  vrai. 

Ma  de  moi fe  île  Bonne. 

C'eft  que  vous  commencez  à  être  une 
grande  fille.Les  contes  font  bons  à  amufes 
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les  enfants  ,  &  quand  on  devient  grande 
&  rai(onnabIe,onauroit  honte  de  ne  s'oc- 
cuper que  de  chofes  fauiîes  ;  aufîi  ne  vous 
en  dirai-Je  plus  guère  ,  parce  qu'outre  les 
hifloires  de  la  Sainte  Ecriture  ,  j'en  ai  un 
très-grand  nombre  d'autres  à  vous  racon- 
ter ,  qui  font  très- arau  fan  tes  &  qui  font 
vraies, 

Lady  L  o  u  i  S  E. 

II  faut  que  je  vous  avoue,  maBonne> 
qu'il  y  a  certains  contes  que  je  lis  avec 
plaifir.  Par  exemple  ,  il  me  femble  que  fa 
îablede  Lady  Senfée  vaut  une  hiftoire  ,  & 
on  y  trouve  d'utiles  leçons. 

Lady  Charlotte. 

Et  ma  Bonne  fait  àit^  contes  exprès  pour 
nous  ,  mefdames.  Vous  n'étiez  pas  à  nos 
leçons  il  y  a  deux  ans  Ma  Bonne  nous  fie 
un  conted'uneçertaine  Elifequi  éioitmon 
portrait  :  elle  n'auroit  peut-être  pas  trou- 
vé dans  une  hifloire  véritable,  uneperfon- 
ne  qui  me  reflemblâc  fi  bien;  je  vous  afîure 
que  cela  a  beaucoup  aidé  à  me  corriger. 

MademoifdU  Bonne. 

Eh  bien  ,  ma  chère  ,  nous  en  aurons^ 
encore    quelquefois    de  pareils   ,    pwif- 
que  vous  en  proticc2  fi  bien.  Faifons 
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maintenant  quelques  réi^exionsfurrhiftoi- 
reque  nous  venons  d' «intendre. 

S'il  venoic  un  Prophète  dans  la  ville  de 
Londres  ,  ne  pourroit-il  pas  nous  dire 
comme  Elie  aux  Ifraelites.v'wj^^'^'  quand 
hoîîerei-vous  des  deux  côtés  ?  .SV  VEternet 
efi  le  vrai  Dieu^  il  faut  lui  facrijier  les 
mitres  Dieux. 

Mifs  M  o  L  L  Y. 

Mais,  ma  Bonne,  eft-ce  que  nous  ado- 
rons les  idoles  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Hëlas  /  il  n'eft  que  trop  vrai  ,  raachere. 
L'argent  eft  l'idole  des  avares  ,  &  de  biea 
d'autres  gens  qui  ne  croient  pas  l'être. 
L'ambition  eft  le  Dieu  de  ceux  qui  veu- 
lent commander.  La  vanité  ,  de  cellesqui 
veulent  briller  par  leur  beauté,  leur  efprità 
La  comédie  ,  l'opéra  ,  les  aiTerablées  ,  le 
bal  font  les  idoles  de  celles  qui  ne  penfent 
qu'à  fe  divertir.  La  bonne  chère  eft  l'idole 
des  gourmands.  Je  ne  finirois  pas  ,  fi  je 
voulois  vous  nommer  toutes  les  idoles  que 
nous  adorons, c'eft-à-dire  auxquelles  nous 
facrifions  ce  que  nous  devons  à  Dieu. 

Lady  Charlotte. 
£fl-ce  que  le  bal  i   la    comédie    & 
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toutes  zç,%  autres cho(es  font  à^%  péchés  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Comment  vous  rëporuire  ,  ma  chère 
amie?  Si  je  vous  dis  ia  vérité  ,  je  pafierai 
pour  une  folla  ,  une  extravagante  ,  une 
méthodifte.  Et  fi  je  ne  vous  la  dis  pas  ,  je 
manquerai  à  mon  devoir  ;  ma  réputation 
&  la  crainte  qu'on  ne  fe  moque  de  moi  , 
feront  Tidole  h  laquelle  je  facrifierai  ce 
qu€  je  dois  à  la  vérité  &;  à  vous.  Avant 
de  vous  répondre  ,  ma  chère  ,  voyons  un 
peu  :  étes-vous  chrétienne? 

Lady  C  H  A  R  I  o  T  T  F. 

Afifurément  nous  le  fommes  toutes  ,  j« 
penfe, 

Mademoifelle  B  o  N  îT  E. 

Mais  me  diriez-vous  bien  ce  que  c'e3 
qu'une  chrétienne?  Qu'en  penfez- vous  , 
Lady  Lucie  ?  vous  êtes  la  plus  âgée  de  la 
compagnie  ,  &  par  conféquent  celle  qui, 
doit  être  la  mieux  indruite. 

Lady  Lucie, 

A  (Tu  rément  ces  dames  le  font  toutes 
plus  que  moi;  cependant  je  crois  que  je  ; 
le  fuis  afiez   pour  répondre  à  votre  quef-  | 
lion.  Une  chrétienne  eft  une  perfonne  qtûl 
croie  en  Jefus-Chrift»  J 
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Mademoifelle  Bonne. 

Cefl  quelque  chofe,  mademoifelle;  mais 
ce  n'eft  pas  afTcz.  Pour  êtreChrécienne  ,  il 
faurnon-feulemenc  croire  en  Jefus-Chrift, 
mais  encore  êtce  animée  de  Ton  efpric  , 
croire  à  {qs  maximes  ,  les  adopter  ,  aimer 
ce  qu'il  a  aimé,  haïr  ce  qu'i!  a  haï&  prof- 
crit.  Lorfque  nous  répéterons  la  viede  Je- 
fus-Chrift  dans  l'Evangile  ,  noos  exami- 
neronsquela  été  l'efprit  de  ce  Dieu-Hom- 
me, qui  eft  non-feulement  notreSauveur, 
mais  encore  notre  modèle  ;  &  ce  fera  d'a- 
près lui  que  je  vous  répondrai.  Tout  ce 
que  je  puis  vous  dire  en  attendant ,  c'eft 
qu'il  y  a  parmi  les  chofes  que  nous  avons 
nommées  plufieufs  divertiiTements  con- 
traires à  Tefprit  du  chriflianifme  ;  com- 
me les  comédies  ,  telles  que  font  celles 
qu'on  repréfente  aujourd'hui  fur  votre 
théâtre ,  &  plufieurs  decelles  qui  fe  jouent 
fur  les  nôtres.  Par  rapport  aux  afTemblées, 
au  bal  &  aux  autres  plaifirs  ,  on  pourroit 
direqu'ils  ne  font  pas  péchés  par  eux-mê- 
ines ,  mais  qu'ils  le  deviennent  prefqu'in- 
dubitablemenc ,  par  les  circondinces  qui 
les  accompagnent ,  &  parce  qu'on  s'y  li- 
vre fans  modération  &  aux  dépens  de  its 
devoirs.  Ceci  vous  paroîtra  bien  févere  , 
mefdames  \  mais  ce  n'eiî  pas  moi  qui  luis 
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l'auteur  de  cette  dodrine ,  comme  je  vous 
l'ai  die  ,  &  comme  je  vous  le  prouverai 
bi;  ntôt  :  continutz  rhiftoire  d'EIie  , 
Mils  Molly. 

Mifs  M  o  L  L  y . 

Elle  entra  dans   une  caverne  pour  y 
pafTtr  la  nuir,  &  le  Seigneur  lui  comman- 
da d'aller  fur  la  montagne  pour  l'attendre, 
parce  qu'il  devoit  s'y  trouver  d'une   ma- 
nière particulière.  Alors  il  palTa  un  vent 
impétueux  qui  renverfoit   les  arbres  & 
briloit  les  rochers  ,  &  Eiie  connut  que  le 
Seigneur  n'étorc  pas  avec  ce  terrible  venr. 
Il  vmt  enfuite  un  tremblement  de  terre  , 
&  le  Seigneur  n'étoit  pas  dan<:ce  tremble- 
ment, il  vint  enfuite  un  grand  feu,  &  Elie 
fentit  que  le  Seigneur  n'étoit  pas  dans  ce 
feu.  Après  cela  il  vint  un  vent  doux  com- 
me un  zéphir:  alors  Elie  s*enveloppa  dans 
fon  manteau  ,  &  fe  profterna  la  face  con- 
tre terre  ,  il  reconnut  que  ce  vent  doux 
annonçoit  la  préfence  du  Seigneur  >  &  iî 
entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Elie  ,  quel- 
le affaire  as-tu  ici?  Seigneur,  répondit- 
il  ,  le  zèle  de  votre  gloire  m'a  dévoré  ,  la 
jaloufie  s'eft  emparée  de  mon  ame  &  de 
mon  cœur  ,  parce  que  les  Ifraelites  vous 
ont  abandonné  pour  des  idoles.  Dieu  lui 
dit  alors  ;  va-t-en  par  le  chemin  qui  mené 
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à  Damas  ,  &  tu  oindras  Hafael  pour 
Roi  de  Syrie.  Tu  oindras  aufïî  Jéhu  pour 
Roi  d'Ifraèl  :  prends  auffi  Elifée  ;  tu  le 
oindras  Prophète  en  ta  place  :  les  deux 
Rois  que  tu  vas  (acrer  me  vengeront 
de  l'infidélité  &  de  l'ingratitude  des  Jfraè'- 
lites  ;  car  celui  qui  échappera  à  l'épée  de 
Jéhu  tombera  fous  celle  d'Hafael;  mais 
je  -  conferverai  fept  mille  hommes  qui 
n'ont  point  fléchi  les  genoux  devant 
Bahal. 

Elie  defcendit  de  la  montagne  ,  & 
avant  trouvé  Elifée  qui  labouroit  la  terre, 
il  jetta  fon  manteau  fur  lui.  Elifée  prit 
deux  bœufs  qu'il  facrifia  au  Seigneur  ,  <fe 
ayant  pris  congé  de  fon  père  &  de  fa  mè- 
re ,  après  en  avoir  demandé  la  permiflion 
à  Elie  ,  il  le  fuivit. 

Cependant  celui  qui  étoit  alors  Roi  de 
Syrie  ,  vint  pour  faire  la  guerre  aux 
îfraè'lites  ,  &  leur  donna  une  grande 
viûoire  ,  qui  avoit  été  annoncée  par  des 
Prophètes;  mais  cela  ne  rendit  pas  Achab 
plus  obéiflant  aux  ordres  de  Dieu  ;  au 
contraire  ,  il  fit  alliance  avec  le  Roi  de 
Syrie  ,  &  lui  pardonna  ,  quoique  le  Sei- 
gneurie lui  eût  fait  défendre expreflement. 
Il  commit  encore  un  autre  crime  ,  en  la 
perfonne  d'un  homme  nommé  Naboth. 
Cet  homme  avoit  une  petite  vigne  pro- 
che du  palais  d' Achab  ,  &  le  Roi  lui 
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dit  :  donne  moi  ta  vigne  pour  en  faire  un 
jardin  ;  je  t'en  donnerai  une  meilleure  , 
ou  l'argent  que  tu  en  voudras.  Naboth  lui 
répondit  :  je  ne  veux  point  vendre  l'héri- 
tage de  mes  pères.  Achab  outré  de  colère 
revint  chez  lui ,  &  ne  voulut  pas  manger: 
fa  femme  Jéfabel ,  ayant  appris  le  fujet  de 
fa  iriilcfTe  ,  fe  moqua  de  lui  ,  Se  lui  die  ; 
n'êces-vous  pas  Roi  Se  maître  ?  Ne  pou- 
vez-vous  pas  faire  ce  qu'il  vous  plaira? 
Mangez  ,  Se  je  vous  ferai  avoir  cette  vi- 
gne. Alors  Jéfabel  fit  accufer  Naboth  d'a- 
voir blafphêmé  le  faint  nom  de  Dieu  , 
Se  il  fut  lapidé  ,  c'efl-à-dire  ,  tué  à  coups 
de  pierres  comme  la  loi  le  demandoit. 
Achab  ayant  appris  fa  mort ,  fut  prendre 
pofleffion  de   fon  héritage  ;  mais  Dieu 
lui  envoya  Elie  qui  lui  dit  ;  comme  les 
chiens  ont  léché  le  fang  de  Naboth ,  de 
même    ils   lécheront  ton  fang  ;    car  tu 
t'Qi  vendu  pour  commettre   toutes  for- 
tes de  crimes  ,    Se  tu  t'es  fait   efclave 
du   pe'ché  Se  de  Jéfabel.  Dieu  ,  à  caufe 
de  cela  ,  raclera  ta  raaifon  de  deffus  la 
terre ,  Se  punira  aufîi  ta   méchante  fem- 
me ,  qui  fera  mangée  des  chiens.  Achab 
ayant  entendu  ces  paroles  ,  s'humilia  de- 
vant Dieu,  qui  dit  à  Elie  ;  parce  qu'A- 
chabs'efi  humilié,  les  malheurs  dont jel'ai 
menacé  ,  n'arriveront  que  fous  le  règne 
de  fon  fils. 


des  Adolefcentes,  13  J 

Mademoifelle  B  o  N  F  E. 

Cette  hiftoire  me  fournit  une  réflexion 
bien  importante  fur  la  juftice  &  la  provi- 
dence de  Dieu.  Il  annonce  une  grande 
mortalité  contre  les  enfants  d'Iiraél  ;  il 
les  abandonne  à  l*épée  de  Jéhu  &  d'Ha- 
faè'l  ;  mais  ,  ajoute-t-il  ,  je  fauverai 
fept  mille  hommes  ,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  fléchi  les  genoux  devant  Bahal. 
C'efl:  comme  s'il  eût  dit  ;  n*allez  pas 
croire  que  je  permette  que  Tinnocenc 
foit  tué  avec  le  coupable  ;  non  ,  je  veille- 
rai fur  ceux  qui  me  font  reftés  fidèles. 
h^s  hommes  croiront  quec'efi  par  hazard 
que  quelques-uns  feront  tués  (Se  que  les 
autres  fe  fauveront ,  mais  ils  fe  trompe- 
ront ;  il  n'y  a  point  de  hazard  ,  c'efl  moi 
qui  gouverne  tour.  Je  défendrai  à  Tépée 
c5e  ces  Princesde  toucher  à  mes  ferviteurs. 
Jéhu&  Hafaël  ne  les  connoiflent  pas,mais 
je  les  connois  moi  ,  &  ils  feront  en  iûreté 
fous  ma  protedion. 

Remarquez  aulîi  ,  mes  enfants  ,  que 
Dieu  ne  lé  communique  point  au  Pro- 
'phête  Elie  dans  un  grand  vent ,  dans  un 
trtmblement  de  terre  ,  dans  un  feu  vio- 
lent, mais  dans  un  zéphir  doux&  paifible. 
Cela  veut  dire  ,  mefdames  ^  que  Dieu  ne 
(e  communique  pas  dans  le  tumulte  du 
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grand  monde  ;  ce  n'eft  pas  Ik  où  Ton  îe 
rrouve,&  où  il  donne  les  penfées  faintes 
&  les  bons  mouvements;  il  parle  au  cœur 
des  gens  de  bien  dans  la  retraite.  Si  vous 
vousteneztranquillemenc  dans  votre  mai- 
fon  ,  occupées  à  y  remplir  vos  devoirs  , 
c*eft  là  que  Dieu  vous  parlera  &  vous  inf- 
pirera  ce  que  vous  devez  faire. 

Lady  Charlotte. 

Eft-ce  quenous  avons  befoin  que  Dieu 
nous  infpire  ?  nous  ne  fommes  pas  àt^i" 
nées  à  être  Prophète  comme  Elie. 

Mademoifdle  Bonne. 

Pauvre  enfant ,  quelle  queftion  me  fai- 
tes-vous ?  Apprenez  ,  ma  chère  ,  que  tou- 
tes tant  que  nous  lommes  ,  nous  avons  en 
nous  les  difpofitions  prochaines  à   com- 
mettre toutes  fortes  de  crimes.  Oui ,  mef- 
dames,  nous  fommes  méchantes  ,  abomi- 
nables par  nous-mêmes  ,  Se   incapables 
d'avoir  une  bonne   penfée  ,  ou  de  faire 
une   feule  bonne  aâion  fans  le  fecours 
particulier  du    Seigneur.  Pécher  ,  faire  ^j 
du  mal,  voilà  notre  unique  talent.  Faire  j 
de    bonnes  adions   ,    c'eft  l'ouvrage  du 
Seigneur  en  nous.  Nous  fommes  fur  le  I: 
bord  d'un  précipice  fufpendues  à  un  fil  ,  | 

c  efl-à-dire  1 
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c*eft-à-dire  prêtes  de  tomber  à  tout  mo- 
ment dans  l'abyraedu  crime  ;  mais  ce  qui 
doit  nous  raflurer,  c'ell  que  le  fil  qui  nous 
foutient  eft  dans  la  main  du  Tout-puif- 
fant ,  de  l'infiniment  bon  ,  qui  ne  nous 
kififera  jamais  tomber,  à  moins  que  nous 
ne  le  voulions  abiolument.  Il  nous  pré- 
fente à  tout  moment  Tes  grâces  pour  nous 
(butenir  ;  il  nous  offre  dans  tous  les  inf- 
cants  de  notre  vie  ,  (es  fecours  ,  (qs  inf- 
pirations  ,  ks  bonnes  penfées.  Nous 
ne  pouvons  rien  fans  lui  ,  nous  pou- 
vons tout  avec  lui ,  &  il  ne  nous  man- 
quera jamais. 

Je  voudrois  ,  mes  chers  enfants  ,  vous 
répéter  cela  en  mille  manières.  Voilà  le 
fondement  du  chriftianifme  ,  &  le  fonde- 
ment de  toutes  les  vertus  ,  une  gran- 
de défiance  de  nous-mêmes  ^  une  con- 
fiance fans  bornes  dans  le  fecours  de 
Dieu. 

Lady  Mar  y. 

Comment  y  ma  Bonne  ,.  routes  les»' 
bonnes  adions  que  j'ai  faites  dans  ma*, 
vie,  Je  n'aarois  pas  pa  les  faire  fans  imi 
fecours  particulier  de  Dieu  ? 

Mademoifclle   B  o  N  M".  E.. 

ffon  ma  chère ,,  &  toutes  les  raauvaifes> 
Tome.  L.  K 
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aàfons  que  vous  avez  faites ,  vous  au-  ! 
riez  pu  les  éviter  avec  le  fecours  de  Dieu  ;  ^\ 
il  vous  l'a  préfenié  au  moment  de  faire  ] 
ces  mauvaifes  adions  \  il  a  crié  bien  i 
haut  à  l'oreille  de  votre  ame  ;  prends  j 
garde  à  toi  ,  tu  vas  m'ofFenfer  ,  tu 
vas  devenir  méchante. 

Lady  M  A  R  Y. 

Je  vous  jure,  ma  Bonne  ,  que  bien  fou- 
vent  je  ne  l'ai  pas  entendu. 

MademoifeîU  Bonne. 

Ce  n'efl  pas  la  faute  de  cette  voix  ,  ma 
chère  ;  vous  étiez  fî  diffipée  ,  vos  paiîion* 
fâifoient  tant  de  bruit ,  que  vous  ne  pou- 
viez pas  l'entendre  ;  &  voilà  pourquoi  je.^ 
vous  difois  tout  à  l'heure  ,  qu'il  faut  ai- 
mer la  retraite^  le  filence  ,  qu'on  ne  trou*^ 
vè  point  dans  le  grand  monde. 

Lady  Tempête. 

Voilà  une  doârine  bien  févere  ,  ma- 
Bonne  ;  fi  ce  que  vous  dites  eft  vrai  s^ 
il  ne  faudroit  jamais  le  divertir  ni  fortir.. 

MademoifeîU  Bonne. 
Il  faudroit  moins  forcir ,  &  cela  n*em^ 
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|)êcheroic  pas  d'avoir  du  plaifir.  Croyez- 
vous  donc,  mefdamesqu'il  n'y  ait  de  plai- 
fir que  dans  le  grand  monde?  Croyez-vous 
que  le  petit  nombre  à^s  Dames  qui  s'occu- 
pent uniquement  à  remplir  leurs  devoirs  , 
ne  foient  pas  heureufes  ?  Vous  feriez  bien 
dans  Terreur;  j'en  ai  connu  qui ,  pour  fe 
livrer  à  l'éducation  de  leur  famille  qui 
étoit  nombreufe,  avoient  renoncé  abfolu- 
raent  aux  fpeéiicles  ,  au  jeu  _,  au  bal ,  <Sc 
à  tous  \qs  amuferaents  pareils  ;  je  vous  af- 
fure  qu'elles  n'auroient  pas  changé  leur 
état  contre  celui  de  ces  femmes  diflipées  ,- 
qui  courent  d'amufements  en  amufements 
fans  pouvoir  y  rencontrer  le  bonheur. 
D'ailleurs  ,  mes  enfants  ,  j'en  reviendrai 
toujours  à  vous  dire  ,  ce  n'eiî  pas  moi  qui 
fuis  févere  ,.c'e(l  le  Saint-Eipric.  La  pre- 
"  miere  fois  y  Lady  Senfée  vous  répétera  le 
portrait  qu'il  fait  de  la  femme  forte  ;  & 
vous  me  trouverez  bien  douce  en  com- 
paraifon.  Vous  avez  l'air  conflerné  ,, 
mefdames. 

Lady  Luc  i  e. 

Oui  en  vérité  ,  ma  Bonne.  Je  vais  vous: 
dire  ce  que  je  penfe.  Je  vois  bien  que  tout: 
ce  que  vous  nous  dites  e(l  vrai  ;  je  fuis 
chrétienne  ,.  je  ne  veux  pas  aller  en  enfer;; 
ainfis'ii  faut  fe  déterminer  a  vivre  comme 
Tousnoiis  k  dites  j  j'y  fuis  réfolue  j  mai^J 
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je  ne  puis  m*empêcher  de  penfer  qu'ail  ed 
bien  dur  pour  des  dames  de  nocre  âge,  de 
renoncer  à  tous  les  plaifirs. 

MademoifelU  B  O  N  N  E. 

Eh  !  quf  vous  dit ,  ma  chère  >qu*il  faut 
renoncer  aux  pîaifirs  pour  être  chrétienne 
&  aller  au  Ciel  ?  Ne  m'avez- vous  pas  en- 
tendue ,  lorfque  je  vous  ai  dit  que  celles 
qui  le  font ,  fe  trouvent   mille  fois  plus  1 
heureufes  que  l'es  autres.  Je  vous  exhorte  | 
à  renoncer  à  de  faux  plaifirs  pour  vous  ei*  | 
procurer  de  plus  grands.  Le  s  plaifirs  que 
l'attaque  font  de  vrais  chagrins  habillés 
en  plaifirs  ,  je  veux  leur  ôter  le.urmafque,, 
&  vous  les  montrer  tels  qu'ails  font.  Ne 
vous  ai-je  pas  dit  que  la  philofophie  ctoit  ' 
l'art  de  vivre  heureux  en  vivant  vertueu-  j 
fement  :  Dites-moi ,  mademoifeUe  ,  vous  1 
^courez  après  le  bonheur  y  n'éft-  ce  pas  ?  Eh  j 
bien,   fi  je  trouve  moyen  de  vous  y  con-  j 
duire  par  le  chemin  le  plus  court  àleplUs  j 
aifé ,  ferez-vous  fatisfaite? 

iMdy  L  u  G  I  E. 

Hélas  !  oui ,  ma  Bonne ,  je  ne  demande 
que  cela. 

MademoifeUe  B  o  N  N'  B. 

Fiez,- vous  à  ma  parole  5  je  vous  rendrai 
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heureufe.  Je  veux  même  faire  plus» 
Je  n'exige  point  que  vous  me  croyez 
fans  preuve.  Je  m'offre  à  vous  faire 
comprendre  qu'il  n'y  a  point  d'autre 
chemin  pour  aller  au  bonheur  ^  que  ce- 
lui dans  lequel  je  prétends  voos  faire, 
entrer. 

Lady  L  o  u  i  S  E. 

Je  fuis  bien  curieufe  de  cette  preuve  ^ 
car  je  vous  avoue  que  j'ai  un  furieux 
penchant  à  être  heureufe. 

Mademoîfelle  Bonne. 

Ceft  le  penchant  de  toi:s  Ie&  hom- 
mes y  ma  chère  ;  nous  forames  faites, 
pour  le  bonheur  ,  nous  le  cherchons  tout 
le  temps  de  notre  vie,  &■  nous  ne  nous- 
avifons  jamais  de  demander  où  il  loge. 
Nous  l'examinerons  la  première  mati- 
née où  nous  nous  affemblerons  pour 
parler  ds  philofophie  ;  à  préfent  nous 
dirons  un  petit  mot  de  géographie  avant 
de  nous  quitter. 

Lady  Ses  S  à  e. 

Nous  en  fommes  je  crois  aux  pro^ 
vificas    qu'oft    trouve  à   i'Ouefl:  de  îâ. 
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France.  Nous  avons  parlé  de  la  Bretagne^: 

elle  a  au  Sud  le  Poitou. 

La  capitale  de  cette  province  eft  Poi- 
tiers fur  la  rivière  du  Clain.  Ceft  une 
très-grande  ville  ,  mais  mal  bâtie.  On 
trouve  encore  dans  cette  province  la  ville 
de  Châtellerault  ,.  où  l'on  fair  de  fort 
beaux  couteaux  8c  de  faux  diamants.  Ou- 
tre la  rivière  du  Clain  ,  la  Vienne  ,  la  Se- 
vré &  la  Charente^  paflent  auffi  dans  cette  | 
province.  Elle  avoit  autrefois  le  titre  de 
Comté;  Eléonor  de  Guyenne  l'apporta ea 
mariage  à  Henri  II ,  Roi  d'Angleterre. 

V.    DIALOGUE. 

Leçon  du  matin, 
Lady  Louise. 

JE  vous  affure  ,  ma  Bonne,  que  je  n'ai 
pas  dormi  de  toute  la  nuir  ;  j'ai  ré- 
fléchi fur  tour  ce  que  vous  nous  avez  dit 
la  dernière  fois,  6c  fur- tout  fur  ces  paro- 
les ,  tout  le  monde  cherche  le  bonheur  ^ 
on  pafïe  fa  vie  dans  cette  recherche  y. 
JSc  on  meurt  fouvent  fans  s'être  informé 
de,  l'endroit  où.  il  loge.  J'ai  dix-fegt  aiw^j: 
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depuis  que  je  luis  au  monde,  je  cherche  à 
être  beureufe:  j'ai  couru  à  droite  &  à  gau- 
che pour  le  devenir;  j'ai  même  cru  l'être ^, 
&  ce  n'eft  que  depuis  quelques  jours  que^ 
je  m'apperçois  que  je  ne  la  fuis  pas. 

Mademoifelîe  Bonne. 

Courage  ,  ma  chère  ;  quand  on  conr- 
mence  à  réfléchir  _,  on  n'eft  pas  loin  de- 
trouver  ce  que  l'on  cherche.  Je  vous  ai 
dit  la  dernière  fois  que  tous  les  hommes^ 
écoient  faits  pour  être  heureux  ;  mais  je 
vous  l'ai  dit  fans  preuve  ,  &  vous  (avez 
que  nous  fommes  convenues  que  vous 
ne  deviez  jannais  me  croire  ni  moi  ni  per- 
fonne ,  fur  notre  parole.  Y  a-t-il  quel- 
qu'une de  vous  qui  puiiTe  me  trouver 
cette  preuve  que  je  demande  ? 

Lady  Spirituelle. 

Ceft  que  Dieu  étant  infiniment  bon  p. 
iî  ne  peut  nous  avoir-créécs  que  pour  nous 
rendre  heureufes. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

Voilà  une  excellente  preuve  ,  ma: 
chère.  La  comprenez-vous  bien  y  La- 
dy   Mary  ? 

LadylAKK  ^. 

Oui  ,  ma  bonne.  Par  exemple  ,,  je. 
&XS  q^ua   vous   Qtts   la    meilleure  per- 
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fonne  du  monde  ,  &  que  vous  m'aimerjP 
ainfijecroirai  toujours  que  vous  ferez  tour^ 
votre  poffible  pour  me  faire  du  bien  ;  fî 
vous  ne  le  faifie^pas ,  je  dirois  que  vous 
cefleriez  d'être  bonne.  Or  le  bon  Dieu  quti 
eft  bien  meilleur  que  vous  ,  ne  peur  pas- 
avoir  eu  Tintention  de  merendre  malheu- 
reufe  ;  il  ne  feroit  pas  bon  ,  s'il  avoir  ttt 
cette  intention. 

MademoifdU  B  o  N  N  B. 

A  merveille  ,  ma  chère  ;  mais  je  fuis 
une  pauvre  ignorante  ,  &  il  pourroit  fort  : 
bien  arriver  que  je  vous  filTe  du  mai,  en   i 
Souhaitant  de  vous  faire  du  bien. 

Mifs  M  o  L  L  y. 

Cela  ne  peut  pas  arriver  au  bon  Dieu^ 
ma  Bonne;  z^x  vous  favez  bien  qu'il  con- 
noît  tout  ,  &  qu'il  ne  peut  fe  tromper  : 
ainfi  puifqu'il  eft  fr  bon  &  fi  fage  ,  il  nous: 
a  faites  pour  être  heureufes  du  meilleur, 
bonheur  qu'on  puiflfe  imaginer. 

Mademoiselle  Bonne. 

n  n'y  a  rien  à  redire  à  cela  ,  ma 
chère  ;  mais  fuppofons  que  je  connufTe. 
tout  ce  qu'il  faut  pour  vous,  rendre  heu- 
feufe,  peut-être  ne  fera-t-il  pas  en  moa 
pouvoir  de  vous  le  donner  ? 

lady: 
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Lady  Charlotte, 

Cela  ne  peut  pas  arriver  par  rapport 
^  Dieu  ,  ma  Bonne:  il  ed  tout-puifiant, 
&peutnousdonnertoutcequieftdemieux. 

Mademoifelle  Bon  NE. 

Vous  parlez  comme  des  douleurs  ,  mes 
enfants  ;  je  vais  reprendre  votre  raifonne- 
inent.  Nous  favons  qu'il  y  a  un  Dieu  qui 
eft  infiniment  bon  ,  infiniment  fage  ,  in- 
finiment puiflant.  Ainfi  nous  devons  être 
sûres  qu'il  a  été  en  Ton  pouvoir  de  nous 
donner  les  moyens  néceflaires  pour  par- 
venir au  bonheur  pour  lequel  il  nous  a 
créées ,  parce  qu'il  eft  bon.  Voici  encore 
une  autre  preuve  que  nous  fommes  fai- 
tes pour  le  bonheur  :  c'eft  que  Dieu  nous 
a  donné  un  defir  infini  d'être  heureufes  , 
Se  qu'il  eft  trop  fage  pour  avoir  rien  mis 
d'inutile  en  nous  ;  il  eft  aflTez  puifTant  pouc 
nous  donner  les  moyens  de  fatisfaire  à 
tous  nos  befoins ,  &  trop  bon  pour  nous 
avoir  donné  un  defir  auquel  nous  ne  pour- 
rions pas  fatisfaire. 

Que  diriez  -  vous  ,  Lady  Senfée  ,  fi 
Dieu  ,  en  vous  donnant  le  befoin  de  man- 
ger ,  ne  vous  eût  pas  donné  une  bouche 
ou  quelqu'autre  chofe  de  pareil  pour  fa" 
tisfaire  k  ce  befoin  ? 

Tome  L  Xi 
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Lady  Se  m  S  é  E. 

Je  dirois  ,  ou  que  Dieu  m'auroit  don* 
ré  le  befoin  de  manger  pour  me  tour- 
menter ,  ce  qui  feroit  contraire  à  fa  bon- 
té ,  ou  qu'il  me  Ta  donné  par  hazard  & 
fans  y  fonger  _,  ce  qui  feroit  contraire  à  fa 
fagefle  :  ou  qu'après  m'avoir  donné  ce  be- 
foin de  manger  ,  il  n'auroicpas  eu  le  pou- 
voir de  me  donner  tout  ce  qui  feroit  né- 
cefîaire  pour  le  faiisfaire  ,  ce  qui  feroit 
contraire  à  fa  toute-puilTance. 

Lady  Louise. 

J'admire  comment  cette  vérité  ,  l'hom^ 
7ne  efl  fait  pour  le  bonheur  ,  eft  attachée 
avec  la  vérité  d'un  Dieu ,  deraaniere  qu'on 
ne  pourroit  détruire  l'une  fans  l'autre. 

Mademoifelle  Bonne. 

Ceft  que  cette  première  vérité  eft  la 
conféquence  de  l'autre.  Or  toutes  les  fois 
qu'une  vérité  ,un  principe  eft  abfoluraenc 
vrai ,  fa  conféquence  eft  auflî  abfolumenc 
vraie  ,  &  on  ne  peut  toucher  à  l'une  fans 
détruire  l'autre. 

Lady  Spirituelle. 

Je  n'entends  pas  bien  ce  que  veulent 
dire  ces  mots  :  conféquence  ^ principe, 
Mademoifelle  Bonne. 
Il  faut  vous  les  expliquer.  N'eft-il  pas 
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vrai  que  pour  vivre  ,  vous  avez  befoin  de 
refpirer  l'air  ?  Croyez-vous  que  cela  foie 
bien  sûr  ? 

Lady  SPIRITUELLE. 

Aflurément  ,  je  ne  puis  pas  vivre  fans 
air  y  c'eft  une  chofe  excrêraemenc  sûre. 

Mademoifelle  Bonne. 
G'eft  donc  une  vérité  ,  un  principe.  Si 
je  vous  difois  à  préfent  ;  je  vais  vous 
boucher  exadement  la  bouche  &  le  nez 
par  lefquels  vous  refpirez,&  demain  ma- 
tin je  les  déboucherai,  que  me  repréfente- 
riez-vous  ? 

Lady  Spirituelle. 

Je  vous  repréfenterois  que  fi  j'avois  la 
Bouche  &  ie  nez  bouchés  feulement  un 
quart-d'heure  ,  il  faudroit  que  je  mourufTe. 

Mademoifelle  B  o  N  NE. 
Pourquoi  cela  ? 

Lady  Spirituelle. 
Vous  me  dites  ce  pourquoi  fans  raifon  > 
ma  Bonne  ;  ne  fommes-nous  pas  conve- 
ues  que  l'air  étoit  abfolument  néceflaire 
\  la  vie  ;  par  conféquent  fi  je  manquois 
d'air ,  il  faudroit  bien  que  je  raouruffe. 

Mademoifelle  Bonne. 
Et  fuppofez  qu'après  avoir  eu  la  bou-» 

re  &  le  nez  bouchés  pendant  vingt-qua- 
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tre  heures ,  vous  fuftiez  encore  envie  ,  qiîéiïï 
penferiez-vous  ?  *j 

Lady  Spirituelle.  ;|j 

Je  penferois  que  Pair  n'eft  pas  abfolu-  «:! 
m^nt  nécefTaire  à  la  vie  y  6c  que  par  con-'  } 
fequent  je  ra'écois  trompée  quanti  j'avoi$y 
die  le  concraire. 

Mademoifelle  Bonne. 

L'air  eft  abfolument  néceffaire  à  la  vie  p 
voilh  le  principe  ;  donc  je  ne  puis  pas  W- 
vre  fansair  ,  voilà  la  conféquence.  Vous 
voyez  bien  qu'on  ne  pourroit  détruire 
la  conféquence  fans  détruire  abfolumenc  i 
le  principe.  ^  1 

Je  vous  difois  il  y  a  quelques  jours  que 
je  vouîois  rendre  vos  efprits  géométri- 
ques :  c'eft  en  raifonnant  toujours  ainfi 
qu'ils  le  deviennent.  Ceci  eft  de  la  der- 
nière conféquence  ,  mes  enfants.  Je  con- 
rois  dans  la  ville  de  Londres  des  perfon- 
nes  qui  ont  beaucoup  d'efprit ,  qui ,  fau- 
te de  s'être  habituées  à  cette  méthode  ,  dé 
raifonnent  pitoyablement.  Elles  reçoiven 
un  principe  ,  le  foutiennenc  hardiment 
êc  avec  la  même  hc^rdiefle  elles  foutien- 
nent  que  la  conféquence  eft  faufle. 
Lady  L  u  C  I  E. 

Et  n'avez- vous  pas  eu  la  charité  de  leu 
rouver  comme  à  noi  s  ,  que  cela  étoi 
pmpoftible  &  ridicule^ 
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Mademoifelte  B  o  N  N  E. 

Non,  ma  chere;  c'écoient  des  perfonnes 
\  qui  je   devois  du  refpecî:  ;  que  je  n'ëtois 
pas  chargée  d'enfeigner ,  Se  qui  n'auroient 
pas  trouvé  bon  que  je  les  euiVe  repris. 
Lady  Charlotte. 

Ef[-ce  qu'il  y  a  dins  le  monde  des  per- 
fonnes aflbz  fortes  pour  être  fâchées  qu'on 
leur  faiïc  connoitre  la  véricé  ? 

Aiifs    B  E  L  L  O  T  T  E. 

Oui,  madame  ,  je  fuis  une  de  ces  fot- 
tes-la.  Quand  j'ai  mis  une  chofe  dans  ma 
tête  ,  je  fuis  au  déiefpoir  qu'on  me  fafTe 
voir  que  je  me  fuis  trompée. 

Mademoifeîle  Bon  ne. 

Je  vous  avoue  ,  ma  chere  ,  qu'en  mille 
ans  je  ne  me  ferois  pas  doutée  de  cela  ,  c  r 
vous  avez  beaucoup  d'efprit  :  favez-vous 
bien  à  quoi  vous  ferviroit  cet  efprit  ,  fi 
vous  ne  vous  corrigez  pas  ?  A  dérai Tonner 
plus  fort  qu'un  autre  ,  &  ainfi  vous  per- 
driez tout  l'avantage  de  votre  efprit,  &  on 
vous  prendroit  vraiment  pour  une  fotte. 

Mifs  B  E  L  L  o  T  T  E. 

Je  me  corrigerai ,  ma  Bonne  ;  ce  n'eft 
.cas  que  je  craigne  de  paiTer  pour  une  fot- 
fe  dansl'efpric  à^s  autres ,  car  je  ne  m'eru- 
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barraffe  gnere  de  ce  qu'on  penfe  de  moi  ;  ] 
à  moins  que  ce  nefoient  des  perfonnes  que  %. 
j'aime.  Pour  \ts  autres  ,  je  me  moque  de 
leur  raifonnement  à  mon  égard. 

Mademoifeîîe  Bonne. 

Ecoutez,  ma  chère;  voilà  une  difpofî- 
tion  qui  peut  produire  les  plus  mauvais  , 
&  les  meilleurs  effets  du  monde  ;  nous 
en  parlerons  une  autre  fois,  il  ne  fauc 
pas  inteirompre  trop  notre  leçon. 

Nous  avons  êàt  ,  nous  avons  prouvé 
que  l'homme  étoit  fait  pour  être  heureux: 
voyons  préfentement  ce  que  c'efl  que  le 
bonheur  _,  &  où  il  faut  le  chercher  pour 
le  trouver  sûrement. 

Lady  S  E  N  S  É  E. 

Si  vous  vouliez  me  permettre  de  dire  à 
c^s  dames  l'hiftoire  que  nous  avons  lue 
l'autre  jour  dans  les  petites  lettres  ,  il  me 
femble  qu'elle  viendroit  ici  bien  à  propos. 

Mademoifeîîe  Bonne. 

Je  le  veux  bien  ,  ma  chère  ;  mais  peut- 
être  ces  dames  l'ont- elles  lue  aufli;  ces 
lettres  ont  été  fort  communes  à  Londres* 

Lady  S  E  N  s  É  E. 

J'en  ai  parlé  à  beaucoup  de  perfonne* 
qui  ne  les  connoiiTent  pas.  Si  ces  dame^ 
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les  ont  lues ,  elles  me  le  diront  ,  &  je 

ne  continuerai  pas. 


Hiftjire  de  la  Marqutfe  D 


Il  y  avoic  une  dame  de  qaalicë  qui 
ëroic  fort  riche.  Elle  avoit  un  fort  bon 
cara<Stere  naturellement  ;  mais,  elle  l'a- 
voit  gàîé  par  un  défaut  ;  eile  e'toic 
fcrupuleufe  ,  c'efl-à- dire  qu'elle  croyoic 
toujours  qu'il  y  avoit  du  péché  dans 
les  chofes  les  plus  innocentes .-  elle  fai- 
foit  tourner  la  tête  à  tous  Tes  domefli- 
ques.  Les  divertifTements  \qs  plus  {im- 
pies étoient  àts  crimes  ;  on  n'ofoit  ni 
rire  ni  chanter  en  fa  préfence.  Elle 
n'avoit  qu'une  fille  unique  ,  nommée 
Marianne  ,  qu'elle  aimoit  beuicoup  ,  Se 
elle  la  tourmentoic  à  mefure  qu'elle 
l'aimoit.  La  pauvre  enfant  étoit  obli- 
gée de  cacher  perpétuellement  (qs 
goûts ,  car  fa  mère  fe  croyoit  obligée 
en  confcience  de  la  contrarier  depuis 
le  matin  jufqu'au  foir.  Elle  n^ui  per- 
mettoit  aucun  amuferaent  ,  &  Ma- 
rianne ,  pour  fe  défennuyer ,  s^amufoit 
à  les  fouhaiter  avec  furear.  Lorfqu'elle 
eut  quinze  ans  ,  fa  mère  lui  déclara 
qu'elle  alloit  la  marier  à  un  homme 
fort  riche  :  il  eft  vrai ,  dit  -  elle  ,  qu'il 
n'eftpas  jeune  5   mais  c'eft  un    homme 
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d'une  piété  éminente  ,  à    votre  âge  on 
a  befoin   d'un    guide   plutôt    que    d'un 
mari  ^  &  le  Marquis  auquel  je   vous  ai 
pronaife,  vivant  dans  la  retraite,  aura 
tout  le  temps    de  vous  préniunir  contre 
\qs  dangers  du  grand   monde.  Marian- 
ne   accoutumée  à  obéir   fans   réplique  , 
fit  une   profonde  révérence  ,   &  le  len- 
demain on  lui   p^éfenta  fon  époux  ,  qui 
à  la  vérité    n'avoit  que  foixante  ans  , 
nsais  qui   avait  plus  de  gouttes,  de  rhu- 
mes &    de  mauvaife   humeur    que    s'il 
eût  eu  cent  ans  pafTé'.  A  peir.e  eut-elle 
époufé  ce  beau  mari  ,  qu'il  la   condui- 
lît  au  fond  d'une  province  ,  &  l'enfer- 
ma avec  lui    dans  un  trifte  château  qui 
devoit  avoir  été  bâti  du  temps  de  Clo- 
vis  ,    tant    il   étoit    antique.    Tous  les 
amufements    de    la    Marqaife    dans  ce 
charmant  féjour  ,    fe  bornoient   à  être 
la  garde  de    fon  mari  :  à   écouter    les 
longs   difcours    qu'il    lui  faifoit  fur   la 
corruption  du  fiecle  ,  &    qui  n'étoient 
interrontflus  que  par   àts  accès  de  toux 
qui   duroient    trois    heures.    Marianne 
perdit  fa  mère    la    première  année    de 
fon  mariage  ,  &    cette  mère   lui   laifla 
de  grands  biens  ;  fon     mari  lui  avoic 
donné  tous  les  fiens  par  fon  contrat  de 
mariage    :   ainfi    elle    devoit    être    un 
jour    prodigieufement   riche   ;    ce  jouj: 
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arriva  lorfqu'elle  n'avoit  que  dix-huit 
aris  ,•  &  notre  Marquife  pafTa  l'année 
de  Ton  veuvage  à  imaginer  ce  qu'elle 
pourroit  faire  pour  réparer  tout  le 
temps  perdu.  Elle  avoit  lenti  le  befoin 
d'êcre  heureufe  ,  avec  beaucoup  plus 
de  vivacité  que  le  rede  des  hommes  , 
&  elle  vint  à  Paris  dans  la  réfolution 
de  chercher  le  bonheur  qu'elle  mou- 
roit  d'envie  de  rencontrer  ;  mais  elle 
fit  une  grande  faute  ,  parce  qu  elle  n'a- 
voit pas  une  Bonne  pour  la  conduire  ; 
c  eft  qu'elle  ne  penfa  pas  à  fe  deman- 
der ce  que  c'étoit  que  le  bonheur  ,  êç 
où  il  falloic  le  chercher.  Elle  voyoic 
que  tous  ceux  qu'elle  connoiffuit  vou- 
laient écre  heureux  ,  &  que  pour  le 
devenir  ,  ils  fe  livroient  au  jeu  , 
aux  fpedacles  ,  aux  grandes  compa- 
gnies ,  aux  fcftins.  Elle  crut  bonnement 
que  le  bonheur  coniiftoit  en  toutes  ces 
chofes  ,  puifque  tant  de  gens  d'efpric 
le  cherchoient  là.  Elle  fe  livra  de 
bon  cœur  à  fuivre  leur  exemple.  Les 
premiers  jour  elle  ne  fe  fentoit  pas 
d'aife  ,  elle  dévoroit  les  plaifirs  avec 
fureur.  Au  bout  de  quelque  temps  ^ 
elle  s'y  accoutuma  ,  éc  ils  commen- 
cèrent à  l'ennuyer.  Le  bal  lui  paroif- 
foit  un  amufement  puéril  ,  qui  né- 
loit  propre  qu'à  détruire  la  fanté ,  auiîi 
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bien  que  les  feftins.  Lts  converfa- 
tions  étoient  fottes  ,  ou  malhonnêtes  , 
ou  médifantes.  Le  jeu  ,  félon  elle  ,  étoic 
une  fureur  contraire  à  l'humanité  , 
puifqu'on  ne  pouvoic  s'y  réjouir  que 
dts  pertes  des  autre*?.  Efl-ce  donc  là 
ce  bonheur  que  j'ai  tant  fouhiicé,  d'i- 
foit-elle  !  mon  cœur  e/î  -  il  content  ? 
Non  ,  fans  doute  ,  il  eft  fatigué  de  touc 
ceci  ,  il  en  fera  bientôt  tout  à  fait  dé- 
goûté. La  Marquife  avoir  deviné  ; 
les  plaifirs  lui  devinrent  infupporta- 
blés ,  parce  qu'ils  ne  lui  donnoient  pas 
le  bonheur  après  lequel  elle  couroir. 
Un  jour  qu'elle  écoit  dans  une  affem- 
blée  où  elle  s'ennuyoit  beaucoup  ,  elle 
vit  encrer  un  cavalier  extrêmement  ai- 
mable. Le  cœur  lui  battit  fans  favoir 
pourquoi  ,  lorfqu'elle  vit  ce  cavalier  :  j 
elle  demanda  avec  emprefîeraent  à  la  ' 
iTiaîtrefTe  de  la  maifon  ,  qui  il  étoit. 
Cette  dame  lui  apprit  que  c'écoit  un  ' 
cadet  d'une  grande  maifon  ,  qui  n'ayanc  j 
pas  de  fortune  ,  s'éioit  fait  Cheva-  j 
lier  de  Malthe ,  où  il  devoitjaller  bien-  '\ 
tôt  pour  faire  fes  vœux.  Ce  feroit  bien  * 
dommage  ,  dit  la  Marquife  en  elle-  j 
même  ,  la  fortune  eft  bien  aveugle  \ 
d'avoir  maltraité  un  homme  (i  aima-  \ 
ble.  Marianne  n'avoit  pas  la  plus  pe-  ' 
tice  idée  de  l'amouc  ù,  elle  crut  que  '■ 
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ce  n'ëtoit  qu'une  corapaffion  généreu- 
fe  qui  l'intérefToit  pour  lui.  Le  Cheva- 
lier de  fon  côté  avoic  été  frappé  à  la 
vue  de  la  Marquife;  on  joua  ^  &  il  fie 
fi  bien  qu'il  fut  de  fa  partie  ;  il  étoic 
trop  occupé  de  (qs  charmes  ,  pour 
faire  attention  à  fon  jeu  :  il  fit  hs 
plus  grandes  fautes  ,  perdit  tout  ce 
qu'il  joua.  Il  montra  tant  d'indiffé- 
rence pour  fa  perte  ,  que  la  Marquife 
en  conçut  bonne  opinion  de  fon  carac- 
tère ;  car  on  dit  que  c'efl  au  jeu  qu'on 
connoît  les  hommes  :  d'ailleurs  elle 
s'apperçut  fort  bien  que  c'étoit  elle 
qui  caufoit  {ts  diflraâions  ,  &  elle  en 
fentoit  un  plaifir  qu'elle  ne  favoit  à 
quoi  attribuer.  Lorlqu'elîe  fut  retirée 
chez  elle  ,  &  qu'elle  examina  fon  cœur , 
elle  s'apperçut  qu'il  étoit  tout  changé  ; 
l'idée  du  Chevalier  en  avoit  banni  l'en- 
nui ,  &  il  n'étoit  agité  que  du  defir  de 
le  revoir.  Ne  feroit-ce  pas  que  je  l'ai- 
merois  ,  dit-elle  ?  Je  crois  que  oui ,  & 
je  fuis  fort  trompée ,  ou  je  lui  ai  inf- 
piré  les  mêmes  fentiments  pour  moi  , 
que  ceux  que  je  fens  pour  lui. 

La  Marquife  ne  fut  pas  long-temps 
dans  l'incertitude  ;le  Chevalier  lui  avoic 
demandé  permiflion  de  la  voir  ;  il  fe 
préfenta  chez  elle  aifii-tôt  que  la 
bienféance  le  lui  permit  :  &  quoiqu'il 
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n'ofâc  lui  dire  qu'il  l'aimoit  ,  il  le   lui 
montra  fi    bien    qu'elle    en  fut  aflTurée. 
Cette    découverte   donna    beaucoup     de 
joie  à  la   Marquife  ;  le   Ciievalier  ëtoit 
un   homme  de   grande  qualité  ,  &  com- 
me elle  avoic    afTcz    de  bien    pour   elle 
&  pour  lui  ,  elle   fe    faifoic    ur   plaifir 
délicat     de    faire    fa     fcrtune.    Cepen- 
dant quoiqu'elle   fencît    qu'elle   i'aimoîc 
beaucoup ,  elle  refolut  de    ne  rien  pré- 
cipiter ;  on  fe  marie  pour  toute   fa  vie  _, 
difoic-elle;  ainfi  il  eft    de  la  dernière 
conféquence   de  bien  connoître  la  per- 
sonne qu'on   époufé.    Le   Chevalier    eft 
aimable  ,    mais  cela    ne    fuffit  pas  ;   il 
a  peut-être  êiQS  défauts  dans    le    carac- 
tère y    il    faut  me  donner    le  temps  de 
l'examiner.     Elle     exécuta    cette    fage 
réfolution  ;  &    pendant    fix    mois    elle 
vit    tous    les    jours    fon    amant  ,   fans 
pouvoir    lui    découvrir  un  feul   défaut. 
Ce  fut   alors  qu'elle  crut    avoir   trouva 
le    bonheur    ;   elle    avoit     déclaré    au 
Chevalier    qu'elle   étoit    réfoîue  de  l'é- 
pouftr  ;    hs     tranfports    de    joie    avec 
lefquels    il    reçut    l'affurance     d'un    tel 
bonheur  ,    lui    prouvèrent     qu'il     l'ai- 
mpit    paffionnément   ,    &  la    Marquife 
ne  pouvoit   fe  perfuader    qu'il    pût    ja- 
mais   manquer     quelque     chofe     à    fa 
félicité  lorf qu'elle   feroit  l'épaufe  d'un 
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ÎJOmme  fi  parfait.  Elle  avoit  pour- 
tant pris  la  réfûlution  de  ne  l'époufec 
qu'après  l'avoir  examiné  une  année 
entière  ,  &  jamais  elle  ne  voulut  en- 
tendre parler  de  fe  marier  plutôt.  Il 
y  avoit  déjà  neuf  mois  de  paiTés , 
lorfqu'elle  crut  appercevoir  quelque 
refroîdiffement  dans  le  cœur  de  fon 
amant  :  il  lui  difoit  pourtant  les  mê- 
mes chofes  que  dans  le  commence- 
ment de  fa  pafïion  ;  mais  ce  n'étoic 
plus  avec  le  même  feu.  Alors  h  pau- 
vre Marquife  éprouva  les  tourments 
de  la  jaloufie  ,  de  la  délicateffe.  Eft- 
ce  donc  là  le  bonheur  ,  fe  demandoit- 
elle  quelquefois  ?  que  deviendrois  -  je 
fi  le  Chevalier  celfoit  de  m'aimer  ?  & 
pourrai  -  je  être  heureufe  tant  que 
j'aurai  cette  crainte  ?  Elle  confia  fes 
inquiétudes  à  une  dame  de  (qs  amies, 
&  lui  fit  part  d'un  projet  qu'elle  avoit 
formé   pour  éciaircir  (ts  doutes. 

Elle  feignit  que  des  affaires  indif- 
penfables  l'obligeoient  à  faire  un  voya- 
ge à  Lyon  ,  <Sc  promit  au  Chevalier 
de  l'époufer  lorlqu'elle  feroit  de  re- 
tour. Il  parut  fi  inconïolable  lorf- 
qu'il  la  quitta  ,  qu'elle  fe  reprocha  les 
foupçons  qu'elle  avoit  eus  de  fa  conf- 
iance ,  6c  fut  fur  le  point  de  les  lui 
avouer  j  fon    amie   l'en  empêcha  ,  elle 
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fe   détermina  par  {qs   confeîls  à    pouf»  jj 
fer      jufqu'au     bout     l'épreuve     qu'elle  \ 
Vouloit    faire.  La  Marquife   avoit    une   -1 
femme -de  -  chambre  qui  avoit  de  Yti'-»   .j 
prit ,  &  qui  lui  étoit  affedionnée  ;  elle    j 
l'envoya  à  Lyon  _,  &  lui  recommanda  de    ,| 
faire  réponfe  aux  lettres  du   Chevalier  _,     ' 
qui    pouvoit     être     aifément      trompé 
parce    qu'il    n'avoit    jamais    vu    l'écri- 
ture   de    fa  maîcrefTe.    Enfuite   elle    fut 
s'enfermer    chez  fon  amie  ,    qui  char-     i 
gea    un  domeftique  de  veiller  fur  tou- 
tes   les  démarches  du  Chevalier  :    c'é-    | 
toit    dans    le    commencement  du    car-     | 
naval  ,   &  cqs    dames    penfoient    qu'il 
iroit    au    bal    de  l'opéra  qu'il     aimoic     i 
beaucoup.     Elles     ne     fe      trompèrent     ; 
pas  ,   &    fe  mafquerent  toutes  deux  en 
grifettes  ,  c'eft  -  à  -  dire  en   femmes  du     ; 
commun.    Comme    le   mafque    déguife 
le  fon  de  la  voix ,  &  que  d'ailleurs  le     \ 
Chevalier  avoit  reçu  de  Lyon  une  let- 
tre de   la   Marquiie  ,  il  n'eut  garde  de 
la    reconnoître  :    elle   commença     avec      i 
lui    une  converfation  fort  animée   _,  &      I 
il  fut   charmé  de  fon  efprit.   Il  la  pria      ! 
de   fe   trouver  au  premier   bal  ,  dans  le 
même    déguifement ,  &  elle  le  lui  pro- 
mit   pour    tout    le     refte    du    carnaval. 
Dès  le  troifieme  bal  il  lui  fit  une  dé- 
claration d'amour ,  &  la  conjura  de  fe 
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fdémafquer.  Elle  refufa  de  le  faire  , 
dans  la  crainte  que  fon  peu  de  beau- 
té ne  détruisît  les  fenciments  qu'elle 
lui  avoit  infpirésS  ;  d'ailleurs  ,  ajoutâ- 
t-elle ,  je  ne  veux  plus  vous  revoir  , 
vous  me  jurez  que  vous  m'adorez  ,  & 
vous  êtes  prêt  d'en  époufer  une  au- 
tre. Madame  y  lui  répondit  lé  Che- 
valier ,  je  ne  veux  pas  vous  tromper. 
Ce  mariage  fait  ma  fortune  ,  qui  eft 
dans  une  telle  fituation  que  je  ne  puis 
vous  l'offrir  y  foufFrez  donc  que  je 
l'achevé  ,  &  foyez  perfuadée  que  cet- 
te fortune  ne  me  touchera  qu'autant 
que  je  pourrai  la  partager  avec  vous. 
Ecoutez  ,  lui  dit  la  Marquife  :  Je  fuis 
plus  tendre  qu'intéreflee  ;  qui  me  ré- 
pondra que  vous  ne  deviendrez  pas 
amoureux  de  votre  ëpoufe  ?  On  la 
dit  fort  aimable.  Le  danger  en  eft 
pafle  ,  lui  dit  le  Chevalier  ;  je  veux 
bien  vous  avouer  que  j'ai  été  fort 
amoureux  de  celle  que  j'époufe;  mais 
il  y  a  long-temps  que  cet  amour  eft  fi- 
ni y  &  que  je  n'ai  plus  pour  elle  que 
de  la  reconnoiffance.  Je  ne  manque- 
rai jamais  aux  égards  qu'un  galant 
homme  doit  à  fon  époufe  ;  c'eft ,  à  ce 
que  je  crois  ,  tout  ce  qu'elle  aura  droit 
d'exiger.  La  Marquife  eut  toutes  les 
peines  du  monde  à   fe  contenir  :  ell@ 
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avoit    reçu  ce  même   jour    une    lettre  \ 
de  fon  perfide  ,  dans  laquelle  il    lui  ju-  { 
roit    un    amour     éternel.    La    connoif-^  \ 
fance  de   fa    trahifon   la  guérit    radica-  \ 
lement  de    la    paflion    qu'il    lui    avoit  I 
infpirée  ;  &  il   ne  lui  relia  plus    qu'un  il 
grand  defir  de  fe  venger  &  de   le  con- 
fondre.   Pour  y  parvenir  ,    elle  feignit  \ 
dé  céder  aux    inftances  qu'il  lui  faifoit 
de  fe  démafquer ,  6c  elle  lui  promit  de 
le   faire    s'il  vouloit   la    conduire    ;    il 
y  confentit  &  monta  avec  elle  dans  le 
carrofTe  de  fon  amie  qui   les  accompa- 
gna.  Le    Chevalier  parut  furpris  de  la 
magnificence    dits    appartements     qu'on  i 
lui  fit  traverfer  ,  car   il  avoit    pris  cts  3 
deux   femmes    pour    des   aventurières  ; 
&    comme    les    hommes    font   toujours 
portés   à  fe    flatter  ,  il  crut  qu'il    avoit 
eu  le  bonheur  de  plaire  à  une  femme 
de   qualité   ,     &  redoubla    (gs    prières 
pour     la    prefTer     d'ôter    fon    mafque. 
Un    coup    de    foudre     l'auroit    moins 
étonné    que    l'apparition    de    la     Mar- 
quife  ;    il   refta  immobile,    hts    éclats 
de  rire  qu'elle   fit ,  lui  firent  compren- 
dre   qu'elle  n'avoit  plus  d'amour;  puif- 
qu'elle    n'avoit    point    de    colère  ,    & 
fans  avoir  la  hardiefîe   de   dire  un   feul 
mot  ,   il  fit   une   profonde     révérence  , 
&  fe  retira  la  rage  dans  le  coeur. 

Voilà  li 
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Voilà  donc  la  Marquife  rendue  à 
elle  -  même  ,  6c  par  conféquent  con- 
vaincue que  le  bonheur  ne  pouvoit 
fe  trouver  nulle  parc  ,  puifqu  elle  ne 
Tavoic  point  rencontré  ,  malgré  fts 
recherches.  Elle  pafla  plufieurs  mois 
dans  un  ennui  insupportable  ,  parce 
qu'elle  n'avoit  rien  mis  dans  Ton  cœur 
à  la  place  de  cette  paflion  tumu!teu- 
fe  ,  qui  l'avoit  occupe  ^  remué,  fecoué^ 
Un  jour  qu'elle  alloit  à  l'églife,  elle  vît 
à  la  porte  une  vieille  femme  qui  avoic 
deux  enfants  ,  &  qui  demandoit  l'au- 
mône; la  beauté  de  Tes  enfancs  frappa 
la  Marquife  ;  elle  demanda  a  cette 
femme  s'ils  étoient  à  elle*  Non  ,  mada- 
me ,  lui  répondit-elle  :  ils  éroient  nés 
pour  être  mes  maîtres.  Cette  réponfe 
excita  la  curiofité  de  la  Marquife  ,  qui ,, 
ayant  donné  fon  adrefTe  à  cette  fem- 
me ,  la  pria  de  venir  chez  elle  l'après- 
dîné  ,  &  de  lui  apporter  ces  beaux 
enfants.  Lorfqu'elle  fut  an-ivée  ,  la 
Marquife  la  pria  de  lui  expliquer  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit  le  matin ,  &  cette 
femme   lui   parla  en  ces  termes  ; 

Il  y  a  trente  ans  que  J'entrai  aiï 
fervice  d'un  honnête  homme  ,  6c  après 
fa  mort  _,  je  reftai  chez  fon  fils  _,  qui 
eft  le  père  de  ces  deux  enfants  ;  mon' 
m'^îrre  ,  fans  être  riche ,  éroit  àfonaife^. 
Tome  l^  M- 
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un    malheureux  procès    qu'il  a   perdu;; 
l'a  ruiné  abfolument  il   y  a  fix  mois  ; 
il  me  devoir  prefque  tous  mes  gages  ,  -1 
qu'il  n'étoit  pas  en   état  de  me  payer  :  j 
il    me     demanda    pardon    en     pleurant' 
de    rinjuftice  qu'il   ëtoit   forcé   de    me  I 
faire  ,    &    m'exhorta    à    chercher    une   ' 
condition  ,   en  me   promettant    de   me  | 
payer  ,  fi  cela  étoit  jamais  en  fon  pou-  \ 
voir.    Je    vous  avoue  ,  continua   cette    • 
femme  ,  que  je  n'eus     pas  le    courage., 
d'abandonner     mes    maîtres    dans    une  j 
iituation   fi   trifte  ;   je    leur    donnai  de  ] 
grand    cœur  ce  qu'ils   me  dévoient  y  &   | 
je   m'offris    à  refter    pour    aider    à    fa 
femme    à     blanchir    du     linge   ;    nous 
avons   fubfifté  quelque    temps  de  notre 
travail    avec     beaucoup    de    difficulté  , 
parce    que    mon    pauvre    maître    ëtotc 
devenu   paralytique    ,    &     qu'il    falloit 
qu'une    de     nous    deux    lui    fervît    de 
garde.    Il  y     a     quatre    jours    que  ma 
maîcrefle  ,  accablée  de  fatigue  ,  eft  tom- 
bée malade  ;    &   ne   fâchant    comment 
m'y    prendre    pour     les    empêcher    de 
mourir  de    faim  ,  je  me  fuis   détermi- 
née à  demander   l'aumône  pour    eux  : 
la  Providence    a  béni  mes   intentions , 
je   me   vois    en    état    chaque  jour    de 
leur  procurer  le  néceffaire  y  ôc  j'efpere 
les   voir   en  fanté  dans   peu  de  jours  ^ 
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Car  ils  font  déjà  beaucoup  mieux. 

Pendant  ce  récit  ,  que  cette  digne 
femme  n  avoit  pu  faire  fans  répandre  des 
larmes  ,  c::lies  de  la  Marquife  avoienc 
coulé  avt'C  abondance.  Que  je  vous 
plains  ,  lui  dit -elle  ,  quand  elle  eue 
fini  de  parler  !  avec  un  cœur  fi  excel- 
lent &  fi  noble  vous  ne  méritiez  pas 
d'être  fi  malheureufe.  En  vérité  ,  re- 
prit cette  femme  ,  je  ne  fuis  pas  mal- 
heureufe ;  &  tant  qu'il  plaira  au  boa 
Dieu  de  me  donner  le  moyen  de  fecou- 
rir  mes  maîtres  &  de  nourrir  ces  pau- 
vres enfants  ,  je  me  croirai  fort  heu-» 
reufe.  Y  a  -  t  -  il  un  plus  grand  bonheur 
dans  le  monde  que  de  faire  du  bien  , 
&  de  pratiquer  la  vertu? 

Cette  réponfe  fut  un  trait  de  lu- 
mière pour  la  Marquife  ;  cette  femme 
venoit  de  IjI  apprendre  où  elle  pour- 
roit  enfin  trouver  le  bonheur  qu'elle 
avoit  cherché  fi  inutilement.  Elle 
voulut  donc  eifayer  de  le  rencontrer 
dans  cette  nouvelle  route  qui  lui  étoic 
offerte.  Elle  fit  monter  cette  femme 
&  fes  enfants  dans  fon  carrofTe  ,  &  fe 
fit  conduire  au  grenier  qu'occupoient  le 
père  &  la  mère.  Son  cœur  fut  faifî 
en  y  entrant  :  un  peu  de  paille  étoit 
leur  lit ,  &  à  peine  y  avoit-il  dans  ce 
grenier    aflfez    d'efpace   pour    s'y   teniï 
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debouf.  La  Marquife  ne  voulut  pas  pef-5  , 
mettre  qu'ils  y  paflfaiTent  la  nuic  ;  &  ayant  % 
envoyé  chercher  une  litière  ,  elle  les  fie  j 
tranfporter  dans  Ta  raaifon ,  &  voulut  elle-  | 
même  \qs  coucher  &  pourvoir  aux  chofes  .^i 
qui  leur  étoient  néceffaires.  La  reconnoif-  \ 
fance  de  ct^  bonnes  gens  ëtoitplus  puifTan-  j 
te  que  leur  foibleffe  ;  ils  demandoient  per-  \ 
pétuellement  au  Seigneur  ,  qu'il  daignât  \ 
la  récompenfer  de  fa  charité.  | 

Il  étoit  plus  de  minuit  lorfque  la  Mar-  ''\ 
quife  fe  retira  dans  fon  appartement,  à  de-   \ 
mi  morte  de  la  fatigue  qu'elle  s'étoit  don-    ! 
née  ,  &  qu'elle  n'avoit  pas  fentie  jufques    \. 
là.  Elle  fe  jetta  dans  fon  fautueil ,  &  jet-   ■\ 
tant  les  yeux  fur  elle-même  ,  elle  fe  trou-    { 
va  dans  une  fituation  fi   douce ,  fi  tran-    | 
quille  ,  qu'elle  n'en  avoit  jamais  éprouvé 
une  femblable  ;  illui  fembloit  que  le  bon-    : 
heur  de  toutes  zts  perfonnes  qu'elle  venoii 
de  rendre  heureufes  étoit  le  fien.  Tous 
\ts  plaifirs  dont  elle  avoit  joui   jufqu'a- 
lors  y  avoient  été  mêlés  de  trouble  ,  d'a- 
mertumes ,  de  craintes  ,  <Sc  quelquefois 
de  remords  ;  rien  de  pareil  dans  ce  qu'elle 
éprouvoit  alors.  Sa  fatisfadion  étoit  pure 
&  fans  mélange  \  elle  augmenta  par  l'heu- 
reux fuccès  de  fes  foins  envers  les  infor- 
tunés qu'elle   avoit  fecourus.  Leur  fanté 
fe  rétablit  aufli-bien  que  leur  fortune  j^ 
ians  un  emploi  honnête  q^u'elle  leur  pia- 
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cura.  Elle  s'étoit  trop  bien  trouvée  de  ces 
eflai,  pour  s'en  tenir  là;  elle  multiplia 
Tes  bonnes  œuvres  :  bientôt  Tes  grandes 
richefleslui  parurent  médiocres  ,eu  égard 
à  la  nouvelle  paffion  qu'elle  avoit  conçue. 
Pour  s'y  livrer  davantage  ,  elle  retran- 
cha tout  l'argent  qu  elle  donnoit  au  fafte  ; 
c'eflà-dire ,  qu'elle  fe  priva  de  Tes  dia- 
mants ,de  fon  équipage  ;  qu'elle  renon- 
ça au  jeu,  au  fpedacle  ,  &  ne  s'accorda 
plus  que  les  dépenfes  purement  nécefFai- 
res.  Jufques  là  le  defir  d'être  heureufe 
avoit  été  fon  unique  objet  ;  fa  charité 
n'avo-it  point  eu  Dieu  pour  motif  ,  & 
Vuici  ce  qui  en  arriva.  Tous  ceux  qu'elle 
affilia  ne  furent  pas  reconnoilTants  ;  leur 
ingratitude  bleffa  fon  cœur  :  &  comme 
elb  avoit  compté  fur  leur  joie  &  leur 
reccnnoiflance  ,  elle  fe  trouva  délagréa- 
blement  trompée  ,  &  craignit  den'avoiE 
pas  trouvé  le  bonheur  réel.  Elle  lui  avoit 
pourtant  tout  facrifié  ,  &  s'étoit  détachée 
de  tout  ;  fon  cœur  vuide  étoit  donc  dé» 
barrafle  de  tous  les  obftacîes  à  la  grande 
piété  ,  il  n'y  avoit  plus  qu'un  pas  à  faire 
pour  y  parvenir  ,  &  ce  pas  confidoic 
à  faire  tout  ce  qu'elle  faifoit  alors  en 
vue  de  Dieu.  Elle  le  comprit  enfin  , 
ce  fut  alors  qu'elle  jouit  d'un  bonheur  inal- 
térable ,  qui  dura  autant  que  ià  vie  ,  & 
<i.uî  l'accompagna  au  delà  du  tombeau. 
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Lady  Lucie.  ^ 

Nous  avons  bien  de  robligation  à  Lady  ] 
Senfée  ;  voilà  une  des  plus  belles  hifîoires  l 
que  j'aie  jamais  entendues.  Je  fuis  bien  rë-  ,] 
folue  à  devenir  heureufe  ,  puifque  je  con-  ^ 
nois  à  préfent  en  quoi  confilie  le  bonheur,  j 

Lady  Louise.  ^ 

Comment,  ma  chère  ,  vous  voudriez,  | 
comme  cette  Marquife  y  n'avoir  ni  dia-  j 
mants ,  ni  équipage  ,  6c  renoncer  ab-  ' 
fblument  à  tout  pour  faire  du  bien  ? 

Lady  Lucie, 

Eh  !  mais  ,  madame  ,  je  veux  être  hsu- 
reufe;  fuis-jc  blâmable  de  fouhaiter  de 
l'être  tout  autant  que  je  le  pourrai  ? 

Lady  Louise. 

Ma  Bonne,  n'ya-t-il  point  un  autre 
chemin  pour  arriver  au  bonheur  ?  faut-iî 
abfoluraent  imiter  cette  dame  ,  que  j'ad- 
mire fans  avoir  le  courage  de  renoncer  à 
tout  comme  elle  ? 

Lady  Charlotte. 
Si  je  dis  ce  que  je  penfe ,  je  crois  qu'el* 
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le  étoît  un  peu  extravagante.  A  ia 
bonne  heure  qu'elle  eue  donné  une  partie 
de  fon  bien  aux  pauvres  ;  mais  je  voudrois 
qu'elle  eût  gardé  l'autre  pour  vivre  comnie 
une  femme  de  qualité  :  cela  me  paroîtroic 
plus  raifonnable.  Vous  riez  ,  ma  Bonne  ! 

Mademoifelle  Bonne. 

Oui  ,  ma  chère,  vous  plaidez  votre  cau- 
fe  avec  feu  ;)e  ris  aufli  de  Lady  Lucie  que 
je  vais  contredire  :  elle  a  oublié  qu'une 
philofophe  ne  doit  riencroire  fans  preuve  : 
cependant  elle  donne  une  foi  aveugle  à 
l'hiftoire  de  Lady  Senfée.  Qui  vous  a  dit , 
ma  chère  ,  que  cette  hidoire  n'eft  pas  in- 
ventée à  plaifir  ?  Qui  vous  a  dit  que  cette 
dame  ne  s'eft  pas  trompée  en  croyant  être 
heureufe?  Peut-être  n'étoit-ellequ'extra- 
vagante^j  comme  le  die  Lady  Charlotte. 

Lady  Charlotte. 

Ah  que  je  fuis  contente  !  ma  Bonne  ait 
que  j'ai  raifon. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Prenez  garde  ,  ma  chère  ;  j'ai  die 
peut-être  ,  je  n'ai  rien  décidé  ,  parce 
que  je  veux  examiner  auparavant.  Voyons 
d'abord  ce  que  c'eft  qu'un  cœur  heureux 
&  content. 
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Lady  Mary. 

C'efiun  cœur  qui  eft  toutà  fait  bien  aife, 

Mademoifdk  B  o  N  N  E.  .  : 

Oui ,  ma  chère  ,  mais  que  faut-il  faire  i 
pour  que  le  cœur  foit  tour  à  fait  bien  aife  ?  \ 
Qu'en  penfcz-vous,  Lady  Lucie  ? 

Lady  L  u  C  I  E.  i 

En  ve'rité  ,  ma  Bonne  ,  je  m'en  ti'ens  à  I 
ce  que  j'ai  dit  d'abord  ;  je  ccois  que  mon  I 
CŒurfera  parfaitement  contet^t ,  quand  j'au- 
rai  fait  tout  le  bien  qui  dépendra  de  moi, 

MademoîfelU  B  o  N  N  E. 

Ec  après  cela  ^  vous  ne  defîrerez  plus 
rien? 

Lady  L  u  C  I  È. 
Non  ,  ma  Bonne  ;  je  le  crois  du  moins» 
Mademoifihe  B  o  N  K  E.. 

Et  fi  dans  cette  fituation  on  vous  difoît  t 
vous  pouvez  devenir  tout  à  l'heure  une 
grande  Reine ,  votre  cœur  ne  fouhaiteroit- 
îl  pas  de  la  devenir  ? 

Lady  L  U  C  I  E^ 

Voila  une  furieufe  tentation  ,  ma 
Bonne  ;  car  enfin  ,  fi  j'étois  Reine ,  je 
pourrois  faire  plus  de  bien  qu'à  pré- 
icnt.     Attendez    pourtant    5    fi    j'euflà 
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du  faire  plus  de  bien  dans  une  autre  fîtua- 
tion  que  dans  la  mienne,  le  bon  Dieu  m'y 
auroit  placée  ,  car  je  penfe  qu'il  fait  tou- 
jours tout  pour  le  mieux  ;  ceia  ne  lui  eût 
rien  coûté  de  me  faire  Reine,  fi  j'euffe  pu 
être  meilleure  fur  le  trône  que  dans  l'étac 
où  je  fuis  ;  puifqu'il  ne  l'a  pas  fait ,  il 
faut  croire  que  cela  n'auroit  pas  été  fi  bien. 
Allons  ,  ma  Bonne,  voilà  qui  eil  décidé  ; 
je  ne  voudrois  pas  être  Reine  ,  je  ne  veux 
être  que  ce  que  je  fuis,  &  je  ne  fouhaite- 
rai  plus  rien  quand  je  ferai  tout  le  bien 
que  ]e  pourrai  faire  dans  la  fuuacion  ou 
Dieu  m'a  mife. 

Mûdemoifeîlc  B  o  N  IT  E. 

Voilà  qui  eft  décidé  ,  vous  ne  voudriez 
pas  être  Reine,  mais  craignez-vous  de  la 
devenir  ,  fi  cela  arrivoit  fans  que  vous 
vous  en  mêliez  ? 

Lady  LuciE. 

Je  ne  fais  pas  trop ,  ma  Bonne  ;  je  crois 
pourtant  que  non;car  fi  je  ne  m'en  raêlois 
pas  _,  ce  feroit  Dieu  qui  s'en  mêleroit  ^  & 
qui  auroit  fans  doute  fes  raifons  pour  le 
faire;  ainfi,  toute  réflexion  faite ,  je  ne 
defirerois  rien  ,  &  je  ne  craindrois  rien. 

Mademoifelle  Bon  ne. 
Et  alors  votre  cœur  feroit  abfolument 
heureux  &  content  j  car  voilà  la  vraie  dé- 
Tome  /.  N 
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finition  du  bonheur.  Cefl  un  état  dans  le- 
quel on  fe  trouve  fi  bien  ,  qu'on  ne  vou- 
droit  pas  choifir  de  le  changer  contre  un 
kiutre. 

Mifs  Champêtue. 

Sx  on  eft  {ï  content  de  fon  état  qu'on  ne 
voudroit  pas  le  changer  pour  un  autre,  on 
craindroitde  le  perdre;  or  vous  nous  avez 
dit  qu'un  cœur  heureux  ne  craint  rien. 

Mademoifelle  Bon  ne. 

Vous  avez  raifon ,  ma  chère,  ma  défini- 
tion ne  vaut  rien  ,  il  faut  en  donner  une 
autre.  Un  cœur  heureuxefl  uncœurquine 
fouhaite  rien  &  qui  ne  craint  rien.  Nous 
examinerons  une  autrefois  qui  font  les 
chofesqui  peuvent  nousconduireàcettefi-  I 
tuation,  il  eft  temps  à  préfent  de  nous  quit-  i 
ter. 

^f f -^^f ^f^-Jf f f f f S^'-f -ff •?  ' 

V  I.    D  I  A  L  O  G  U  E.  i 

Mademoifelle  Bonne.  i 

JE  vous  ai  promis  de  vous  donner  au-  il 
jourd'hui  le  portrait  de  la  femme  for-  ; 
te  ^  il  faut  vous  tenir  ma  parole.LadySen-  < 
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fée  Ta  appris   par  cœur  dès  l'âge  de  fix 
ans  j  ainfi  elle  va  nous  le  répéter. 

Lady  Sensée. 

Qui  me  trouvera  une  femme  forte  ? 
Elle  eft  plus  précieufe  que  les  perles.  Le 
CŒur  de  fon  mari  prendra  confiance  en 
elle  avec  raifon  ,  car  par  (qs  foins  il  ne 
manquera  de  rien  ;  elle  lui  fera  du  bien 
jtGus  les  jours  de  fa  vie ,  &  elle  ne  lui 
[fera  jamais  de  mal. 

La  fem.me  forte  prend  de  la  laine  &  du 
fil  de  lin,  elle  fait  tous  les  ouvrages  qu'el- 
le veut  avec  {qs  doigts  ;  elle  eft  comme  îe 
mvire  d'un  marchand  qui  apporte  fon  pain 
de  loin. 

La  femme  forte  fe  levé  du  grand matin^ 
&  même  devant  le  jour  pour  acherer  les 
provifions  néceffaires  à  fa  raaifon_,&  pour 
diftribuer  le  travail  àts  fervantes  :  le  tra- 
vail la  rend  forte  ,  elle  ne  dédaigne  point 
de  prendre  le  fufeau  &  la  quenouille. 

Elle  examine  un  champ  8c  l'acheté,  & 
elle  plante  la  vigne  du  fruit  de  {ts  mains; 
elle  eft  toujours  gaie  &  contente,  parce 
qu'elle  éprouve  que  fes  occupations  fonc 
bonnes  ,  &  que  l'ordre  qui  eft  établi  dans- 
fa  maifon  la  réjouit.  La  lampe  ne  s'éteint 
point  pendant  la  nuit,  parce  qu'elle  a  foin 
àt  veiller  elle-même  a  ce  que  les  fer- 
Ni 
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vantes    y    mettent    de     l'huile. 

Elle  étend  fa  main  pour  foulager  le 
pauvre  ;  elle  affifle  le  malheureux. 

Elle  ne  craint  point  la  neige  pour  fa 
famille  ,  car  tous  ceux  qui  font  fous  fa 
conduite  ont  un  double  vêtement. 

Elle  fe  fait  à^s  tours  de  lits  &  toutesfor- 
tes  de  meubles  ;  elle  s'habille  d'écarlate. 

Quand  fon  mari  eft  affis  à  la  porte  de  la 
ville  avec  les  anciens  ,  tout  le  monde  lui 
fait  honneur  à  caufe  de  fa  femme  y  tous 
conviennent  qu'il  eft  heureux. 

Elle  fait  du  linge  &  le  vend  ;  elle  fait 
desceintures  qu'elle  donne  aux  marchands. 
La  force  &  l'honneur  compofent  fa  ceintu- 
re ,  &  elle  ne  craint  point  la  mort.  Elle 
n'ouvre  jamais  la  bouche  qu'avec  fageffe  , 
la  charité  &  la  douceur  font  fur  ks  lèvres; 
elle  ne  mange  pas  le  pain  de  parefTe. 

Sqs  enfants  la  nomment  bienheureufe  , 
&  béniiïent  le  bonheur  qu'ils  ont  eu  de 
naître  d'une  telle  mare  :  fon  mari  lui  dit 
aufTi  ;  plufieurs  (illes  fe  font  bien  compor- 
tées ;  mais  tu  les  furpafles  toutes. 

La  grâce  trompe  ,  la  beauté  s'évanouit; 
mais  la  femme  qui  craint  le  Seigneur  fera 
louée,  même  après  que  fa  grâce  &  fa  beau- 
ré  auront  difparu.  Qu'elle  recueille  le  fruit 
defes  mains  ,  c'eft-à-direde  {qs  vertus,  & 
que  ces  mêmes  aûipns  la  louent  aux  por-' 
les ,  c'eft-à-dire  à  la  fin  de  fa  vie ,  &  aU' 
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moment  où  elle  doit  paroîcre  devant  fou 
Juge. 

Lady  Spiri  tuelle. 

Quel  portrait ,  ma  Bonne  !  on  fe  rao- 
queroit  d'une  dame  qui  feroit  toutes  ces 
chofes  ;  par  exemple  ,  qui  travailleroit , 
&  qui  ieroit  vendre  fon  ouvrage  par 
des  marchands. 

MademoifdU  Bonn  e. 

Pas  tant  que  vous  croyez  ,  ma  chè- 
re. La  Dauphine  de  France  ,  avec  (ts 
dames  d'honneur  ,  s'amufe  quelque- 
fois à  filer  de  la  foie  ;  on  la  vend  & 
on  donne  aux  pauvres  l'argent  qu'on 
en  tire.  J'ai  connu  pUifieurs  dames 
de  grande  qualité  ,  qui  travailloienc 
toute  l'année  pour  faire  àts  chari^- 
tés  au^x  pauvres  ;  j'en  ai  connu  ur^e 
entr'autres  qui  étoit  belle  comme 
un  ange  ,  &  fort  délicate  de  (on  tem- 
pérament ;  &  {ts  pauvres  petits  doigts 
étoient  prefqu'écorchés  à  force  de 
travailler  à  de  greffes  toiles.  Mais 
enfin  ,  mefdames  ,  ]t  fuppofe  que  la 
mode  a  changé  depuis  le  temps  où  Te 
Saint -E'prit  a  didé  ces  portraits  , 
c'efi-à-dire  que  ce  n'ed  plus  l'ufage 
Que    les   dames    faffent    des    ouvrages 

N3  - 
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groffiers  ,  pour  cela  elles  ne  doivent  pas 
manger  le  pain  de  pareffe  :  elles  doivent 
en  ce  temps-ci ,  comme  autrefois ,  s'occu- 
per àv\  gouvernement  de  leur  mailbn  ,  & 
ne  pas  s'en  rapporter  à  àts  doroefiiques. 
Je  connois  à  Londres  dts  dames  qui  vi- 
vent dans  le  grand  monde  ,  qui  fe  trou- 
vent racrne  dans  les  afiemblëes  quand  la 
bienféance  l'exige  ;  cependant  elles  rel- 
ferablent  beaucoup  a  ce  portrait  ,  6c  ne 
s'embarraffent  guère  ù  les  fotsfe  moquent 

Lady  Sensée. 

Je  gage  que  j'en  nommerois  bien  une* 
Voulez- vous  bien  ,  ma  Bonne  ,  que  je 
vous  répète  ce  que  j'ai  oui  dire  à  cette 
dame  au  fujet  d'un  bal  t  j 

Mademoifelk  Bonne.  \ 

Volontiers,  ma  chère;  mais  ne  la  nom-    | 

mez  pas.  î 

Lady  S  E  N  S  É  E.  "\ 

On  prioit  cette  dame  d'aller  au  bal  qui  ^ 
fe  donna  pour  célébrer  la  nailTance  du  \ 
Prince  héritier  de  l'empire  des  Ruffes  ,  &  \ 
comme  elle  refufoit  d'y  aller ,  on  lui  de-  \ 
manda  fi  elle  croyoit  que  ce  fût  un  péché  \  \ 
non  ,  reprit  cette  dame  ;  il  y  a  à^s  bals  ] 
particuliers  qui  ne  font  que  ài^s  af-  j 
Icinblées  d'honnêtes  gens  ,  &  je  croi$^ 

'  I 
\ 


des  Aâolejcentci.  ij^ 

tjiî*on  peut  y  aller  fans  offenfer  Dieu  5 
mais  on  ne  va  au  bal  que  pour  s'y  diver- 
tir, &  je  fuis  sûre  que  je  ne  no'y  amuferois 
guère.  Pourquoi  ^  lui  demanda-t-on  ?  Si 
j'allois  à  ce  bal,  répondit-elle,  je  ne  pour- 
rois  me  difpenfer  d'aller  aux  autres  quand 
on  m'en  prieroit ,  &  pendant  tout  le  temps 
que  j'y  ferois  ,  au  lieu  de  m'occuper  de  ce 
que  je  verrois  ,  je  ne  penferois  qu'à  mes 
affaires,  qui  fouffriroient  le  lendemain  du 
temps  qu'il  faudroic  donner  au  fomm^il.Je 
trouve  ma  vie  trop  courte  paur  remplir 
mes  devoirs  ;  le  foin  de  m'en  acquitter 
fait  mes  délices  ;  ne  fcrois-je  pas  extra- 
vagante defacrifier  dis  pîaifirs  utiles  à  des 
occupations  frivoles  ,  qui  me  donneroient 
du  dégoût ,  de  l'ennui ,  &  peut  être  di^s  re* 
mords  ? 

Lady  Spirituelle. 

Je  ne  conçois  pas  qu'il  puifle  y  avoir  du 
plaifir  à  renoncer  \  tout ,  pour  s'enfévelir 
dans  fa  maifon  ,  &  s'y  occuper  du  foin  de 
fon  ménage. 

Mademoifelle  Bonne. 

Ofez-vous  bien  douter  du  plaifir  que  l'oa 
trouve  à  remplir  hs  devoirs  ,  après  ce  que 
le  Saint-Efprit  vient  de  vous  dire  de  la 
femme  forte?  Voyons  ce  qu'il  prononce  pac 
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rapport  aux  femmes  diflîpées  ,  qu'on  re^ 

garde  pourtant  comme  de  très-honnêtes^ 

perfonnes. 

La  fagefle  délivrera  l'homme  de  bien 
de  la  femme  qui  eft  affeélée ,  &  qui  fait 
la  belle  parleufe  ;  elle  a  oublié  l'éducation 
de  fa  jeunefle  Se  l'alliance  de  Ton  Dieu.  Sa 
maifon  tourne  à  la  mort ,  &  pas  un  de 
ceux  qui  s'attachent  à  elle  ,  n'en  revient 
ni  ne  reprend  le  chemin  de  la  vie. 

La  femme  folle  fe  montre  à  la  fenê- 
tre pour  tâcher  de  plaire  aux  jeunes  gens  5 
elle  fe  pare  pour  leur  donner  de  Ta- 
mour  ;  elle  aime  le  bruit ,  les  alTemblées 
&.  les  places  publiques.  Elle  eft  lotte  & 
vit  dans  une  grande  ignorance  ;  on  la 
voit  toujours  dans  les  lieux  les  plus  fré- 
quentés delà  ville. 

Une  belle  femme  qui  vit  ainfi  ,  eft 
comme  une  bague  d'or  au  grouin  d'u- 
ne truie.  La  femme  folle  eft  toujours 
prête  à  rire,  à  s'amufer  avec  les  hom- 
mes ;  mais  ceux  qu'elle  amufe  n'ont 
point  de  fens. 

Une  femme  babillarde  eft  pour  Ton 
mari  comme  une  montagne  pleine  de 
cailloux  à  un  vieillard  qui  marche 
nuds  pieds.  Une  femme  querelleufe 
eft  comme  une  paire  de  boeufs  qui 
tirent  chacun  de  leur  côté.  Celle  qui 
aime  le  vin  &  les  liqueurs  ,    fera  pour 


des  Adoîe fiente  s.  177 

ion  mari  un  creve-cœur.  Il  n'y  a  rien  de 
bon  à  attendre  d'une  femme  qui  a  per- 
du la  honre  ,  &  qui  ne  fe  foucie  pas  de 
faire  parler  d'elle  ;  elle  doit  écre  regar- 
dée comme  une  truie  ,  une  chienne.  La 
femme  querelleufe  feroic  bonneà  envoyer 
contre  une  armée  ;  car  elle  feroit  fuir 
tous  les  hommes  qui  la  compofenr. 

RalTembîez  ,  mes  enfants  ,  tous  les  ca- 
raâeres  de  la  femme  folie.  Elle  eft  affec- 
tée dans  fon  parler  ;  elle  a  oublié  fon  édu- 
cation ;  elle  fe  montre  à  la  fenêtre  &  dans 
les  affimblées  ;  elle  fe  pare  pour  paroître 
belle  &  pour  plaire  ;  elle  eft  toujaurs  prête 
à  rire  ;  elle  eft  babillarde  ,  querelleufe; 
elle  aime  le  vin  Se  les  liqueurs  ;  elle  a 
perdu  la  honte  <Sc  dit  :  je  ne  m'embarrafle 
pas  de  ce  que  le  monde  dit  de  moi.  Choi- 
fiflez  maintenant  ,  mefdames  ,  à  laquelle 
de  CQS  deux  femmes  vous  voulez  refTem- 
bler  _,  &  louvenez-vous  ,  s'il  vous  plaît , 
que  ce  n'eft  pas  moi  qui  ai  fait  ces 
portraits. 

Lady  Louise. 

En  vérité  cek^fait  trembler  ;  je  me 
fuis  reconnue  à  quelq^ues  traits  de  la  fem- 
me folie  ,  &  point  da  tout  à  ceux  de  la 
femme  forte. 

Mademoî fille  B  o  N  N  ï. 
II  faut  apprendre  c^s.  deux  portraits  pai 
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cœur ,  mes  enfants  ,  &  vous  demander  \ 
tous  les  fûirs  ,  à  laquelle  de  ces  femmes  i 
ai-je  reîTemblé  aujourd'hui  ?  Comment 
çonspréfenceraenc  nos  hiftoires. 

Lady  M  A  R  Y. 

Permettez- moi  auparavant,  ma  Bonne, 
de  vous  faire  une  qucftion.  Avant  d'aller 
en  France  ,  vous  nous   aviez  promis  de 
nous    expliquer  ce    que   c'tfl:    que    les 
métaux  ,  &  vous    n'avez    pas    penfé  à  : 
voui'    acquitter   de  votre    parole.    Il   y  ! 
eut    hier   un    gentilhomme    qui      dîna  ! 
chez   nous  ,    il  a    parlé    de  végétaux  , 
de  métaux  ,    Ôc   de    beaucoup    d'autres  ; 
ch-ofes    que  je    n'erîtehdofs    pas.    Cela  i 
m'a  donné  du  chagrin  ,    car  papa  a   dit 
que  cet   homme  avoit  raconté  de  belles 
chofes  ,  6c  j'ai  perdu  tout  cela. 

MademoifdU  B  o  N  N  E. 

Lady  Senfée  ,  ménagez  ma  poitrine ,  & 
expliquez  cela  à  ces  dames.  ^ 

Lady  S  E  N  S  É  E. 

Je  croîs  que  l'on  partage  tout  cr> 
qui  efl  fur  la  terre  &  fous  la  terre  _^ 
«a  trois   ckfles  ou  trois  familles  qu'on» 
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nomme  les  animaux  ,  \qs    végétaux   & 
les  minéraux. 

Lady  Spirituelle. 

Et  les  hommes  _,  efî  ce  qu'on  Ie5  compte 
pour  rien? 

Mademoifelle  Bonne. 

Ils  font  dans  la  claffe  é^s  animaux  avec 
tout  ce  qui  refpire  y  l'homme  »  quant  à 
fon  corps  ,  aell  qu'un  animal  comme  la 
puce  ,  la  mouche  ,  &  une  grande  quanti- 
té d'animaux  beaucoup  plus  grands ,  & 
plus  petits  que  lui.  Or  les  animaux  ont  la 
vie  éc  le  mouvement. 

Lady  Violente. 

Vos  leçons  commencent  à  ne  plus  tant 
ennuyer,  ma  Bonne  ;  faime  à  la  folie  touc 
ce  qui  regarde  la  phyfique  :  dites- moi 
donc  ,  s'il  vous  plaît  ,  ce  que  l'on  appelle 
la  famille  des  végétaux. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Allons  ,  madame  ,  courage  ,  je  g*îgne- 
rai  ma  gageure.  Je  vais  répondre  à  votre 
queftion.  L^s  végétaux  font  toutes  les 
chofes  qui  ont  la  vie  ,  &  qui  n'ont  point 
de  mouvement. 

Lady  Violente. 

Voilà  qui  eft  fmgulier.  J'avois  tou- 
jours cru  que  tout  ce  qui  avoit  la  vie  ^ 
fivoic  le  mouvementi 
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Mademoijllle  J3  o  N  T^"  E. 
Les  arbres  ,  les  plantes  ,  les  racines  Bc 
les  fleurs  onc  la  vie  ,  &  n'ont  point   de 
mouvement.  Les  minéiaux    ,    qui    font 
dans  la  troifieme  famille  ,  n'ont  ni  la  vie 
ni  le  mouveroent  ,  comme  l'or,  l'argent  ,   ) 
le  cuivre  ,  le  fer  ,  le  plomb  ,  le  mercure  ,   ' 
récaim  ,  &c.  \ 

Mifs  Sophie.  j 

Je   connois  tous  ces  métaux ,  excepté   ! 
le  mercure. 

Mademoifeîle  B  ON  N  E.  { 

J'en    ai     jugement    une    petite    bou-  il 
teille    dans  ma   poche  ;    c'eft  un   miné*^  | 
ral  qui   vous  refemble  ,  ma  chère  ,  il 
remue  toujours  y  il  ne  peut  fe  tenir  en 
place.  \ 

Ladyyi  A  R  Y. 
Pour  cela  on  le  nomme  vif-argent  : 
ah  j  ma  Bonne  ,  que  cela  eft  lourd  1 
Mademoifeîle  Bonne. 
Je  vais   le  répandre   fur  la  table  à  thé 
qui  a    àes    rebords  ,  car    fans   cela    il 
s'en  fui  roi  t. 

Lady  CHARLOTTE. 
Comme  cela  remue  !   &  à   quoi    cela 
fert-il,  ma  Bonne  ? 

Mademoifeîle  Bonne. 
A  mille  chofes  ,    mes    enfants.   On 
s'en  fert  pour  la  médecine  ,  on  en  met 
derrière    hs   glaces   5  les     écoliers    ea 
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font  des  malices  ;  on  en  met  dans  les  ba- 
romètres _,  &c. 

Lady  Mary. 

Je  ne  vois  pas  de  vif-argent  ou  de  mer- 
cure à  ce  miroir  ,  où  eft-il  ?  Comment 
fait-on  pour  l'empêcher  de  s'enfuir  t 

Mademoifelle  Bonne. 

II  eft  derrière  le  miroir  ,  &  c'eft  lui  qui 
arrête  votre  vue  ,  qui  fans  cela  pafTeroit 
tout  au  travers  ,  &  on  l'arrête  ,  on  le  fixe 
par  une  feuille  d'étaim  qui  eft  fort  mince. 

Mifs  Bellotte. 

Vous  nous  avez  dit  qu'on  fe  fervoit  da 
vif-argent  pour  faire  des  malices  j  com- 
ment cela ,  ma  Bonne  ? 

Made moi f elle  Bonne. 

Si  on  en  jettoit ,  par  exemple  ,  dans 
un  pot  où  l'on  auroit  mis  cuire  des  pois  , 
cela  les  feroit  fauter  hors  du  pot  les  uns 
après  les  autres  ;  mais  c'eft  affez  parler  du 
vif-argent ,  revenons  aux  animaux.  Il  y 
en  a  de  difFëi entes  efpeces.  Les  raifonna- 
bles  ,  6c  ce  font  les  hommes,  h^s  volatils, 
&  ce  font  tous  les  oifeaux  qui  vivent 
dans  l'air,  hts  terreftres  ,  &  ce  font 
ceux  qui  vivent  fur  la  terre  ou  dans  la 
terre.  Lts  aquatiques  ,  ce  font  ceux 
qui  vivent  dans  l'eau  ;  èc  enfin  les  am- 
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phibies.  Ces  derniers  vivent  dans  l'aîr  ^ 
fur  la  terre  &  dans  i'eau  ,  comme  les  ca- 
nards, les  cygnes  &  quantité  d'autres. 

Lady  Tempête. 

J'ai  fouvent  entendu  dire  y  en  parlant 
des  perfonnes  qui  n'ont  point  un  caraâere 
éécïàé y  c'e(ï  un  amphibie,  qui  n'eft  ni 
chair  ni  poilTon  ;  je  ne  pouvois  pas  conce- 
voir ce  que  cela  vouloic  dire  ;  je  l'en- 
tends a  préfent. 

Mifs  Bellotte. 

Je  fuis  bien  fâchée  de  ne  vous  avoir  pas 
connu  plutôt  y  mademoifelle  ;  je  fens  que 
je  fuis  d'une  telle  ignorance  que  j'en  fuis 
toute  honteufe.  Je  veux  réparer  le  temps 
perdu  ,  &  m'inftruire  de  raille  chofes  tou- 
tes fimplesque  je  n'entends  pas. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
Outre  qu'il  eft  honteux  d'être  igno- 
rante ,  comme  vous  le  dites  fort  bien  ,  il 
y  a  encore  une  grande  raifon  qui  doit  vous 
faire  chercher  à  être  inftruite.  Vous  ferez 
toutes  mariées  ,  raefdames  ,  &  vous  épou- 
ferez  à^s  hommes  qui  auront  beaucoup 
étudié  ,  voyagé  ,  &  qui  devront  être  fa- 
vants.  Si  vous  ne  favez  parler  que  de  vos 
coëffures  ,  &  que  vous  ayez  un  mari 
qui  ail  profité  de  fon  éducation  ,  il 
s'ennuiera  avec  vous  \  il  cherchera  d'autre 
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compagnie  ,  parce  qu'il  ne  connoîtra  rien 
à  votre  converfation  ;  au  lieu  que  ù  vous 
èits  indriiices  ,  vous  lui  ferez  aimer  la 
maifon  ,  &  il  fera  charmé  de  s'entretenir 
avec  vous.  A  préfent ,  Lady  Charlotte  , 
dites-nous  votre  hifloire. 

Lady  Charlotte. 

Achab  ,  voulant  faire  la  guerre  ,  con- 
fulta  {qs  faux  Prophètes  qui  lui  prédi- 
rent la  vi<2:oire.  Or  le  Roi  de  Juda  ,-qui 
€toit  un  Prince  qui  craignoit  Dieu  , 
avoit  mené  àts  troupes  à  Achab.  Ce 
Prince  qui  fe  nommoit  Jofaphac  ,  die 
au  Roi  d'ifraè'l  :  n'y  a-t-il  point  quel- 
que Prophète  du  Seigneur  ?  Achab  lui 
répondit  :  il  y  en  a  un  nommé  Mi- 
chée ,  mais  il  ne  me  prédit  jamais  que 
du  malheur.  Envoyez-le  chercher  ,  je 
vous  prie ,  lui  dit  Jofaphat.  Ceux  qui 
furent  chercher  Michée  lui  dirent  : 
vous  voyez  que  tous  les  Propfiêtes 
ont  prédit  la  vidoire  au  Roi  ,  n'allez 
pas  lui  dire  autre  chofe.  Michée  ré- 
pondit .•  je  ne  ra'embarralfe  point  de  ce 
que  \ts  autres  ont  dit  ;  pour  moi  je 
dirai  les  paroles  que  le  Seigneur  me 
mettra  dans  la  bouche.  Michée  die 
donc  à  Achab  :  tu  feras  tué  dans  cette 
bataille.  Je  vous  l'avoli  bien  die  ,  re- 
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prie  Achab  ,  qu'il  nt  me  prédiroît  que  du 
mal  ;  c'eft  pourquoi  j'ordonne  qu'on  1& 
mette  en  prifon  ,  &  quand  je  ferai  rêve* 
nu  vidorieux  ,  je  le  ferai  mourir.  J'y  con- 
Cens  de  bon  cœur  ,  die  Michée  :  fi  tu  re- 
viens ,  dis  que  je  fuis  un  iropofteur.  Achab 
fut  tué  dans  cette  bataille  ,  &  comme  on 
lavoit  fon  corps  ,  les  chiens  léchèrent  fon 
fang.  Son  fils  qui  régna  en  fa  place  ,  ne 
fur  pas  meilleur  que  lui.  Etant  tombé  ma- 
lade, il  envoya  un  de  (ts  ferviteurs  con- 
fulter  les  faux  Dieux.  Elie  l'arrêta  &  lui 
ùh  :  n'y  a-t-il  point  de  Dieu  en  Ifraè'l  , 
que  votre  maître  envoie  confulter  les  ido- 
les ?  Dites-lui  de  la  part  de  Dieu ,  que 
pour  punir  ce  péché  ,  il  ne  relèvera  jamais 
du  lit  fur  lequel  il  eft  couché.LeRoi  ayant 
appris  que  c'étoit  Elie  qui  lui  annonçoic 
la  mort ,  envoya  un  de  (es  capitaines  avec 
cinquante  hommes  pour  le  prendre  ;mais 
le  feu  du  Ciel  étant  defcendu  fur  eux  , 
les  bjûla.  La  même  chofe  arriva  à  une  fé- 
conde troupe  qui  avoit  été  envoyée  con- 
tre Elie  ,  ce  qui  n'empêcha  pas  ce  Prince 
impie  &■  endurci  ,  d'en  envoyer  une  troi- 
fieme.  Ces  derniers  étoient  d'honnêtes 
gens  ,  &  leur  capitaine  fe  prcfterna  aux 
pieds  d'Elie  ,  au  lieu  de  le  menacer,  Se  il 
ne  leur  arriva  aucun  mal. 
^  Alors  Elie  ,  par  ordre  de  Dieu  ,  fuivit 
ce  capitaine  ,  &  étant  entré  chez  le  Roi  •, 

il 
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iUui  réitéra  {ts  menaces  qui  s'accompli- 
rent. Enfuice  le  Prophète  dit  à  Eiifée:  je 
te  prie  ,  lailTe-moi.  Eiifée  lui  répondit: 
vive  le  Seigneur  ,  je  ne  vous  quitterai 
point ,  car  il  favoit  que  Dieu  devoit  en  ce 
jour  enlever  Ton  maître.  Il  y  avoit  au(îi 
beaucoup  de  fils  de  Prophètes  qui  les  fui- 
voient  de  loin.  Ils  arrivèrent  au  bord  du 
Jourdain  ,  &  le  Prophète  ayant  frappé  les 
eaux  avec  Ton  manteau  ,  elles  s'ouvrirent 
en  deux  parties  pour  leur  donner  pafTa- 
ge.Eliedita  fon  difciple  :  que  veux-tu 
que  je  te  laifle  en  te  quittant  ?  Eiifée  lui 
répondit  :  laiflez  moi  votre  double  efprity 
tu  feras  exaucé  fi  tu  me  vois  enlever  ,  dit 
le  Prophète.  Ils  fe  promenoient  en  par- 
lant; mais  tout  à  coup  ,  Dieu  enleva  Eiie 
dans  un  char  de  feu.  Eiifée  s'écrioit  après 
lui ,  <Sc  difoit:  oh  !  mon  père  ,  le  ch.uiot, 
le  conduâeur  d'Ifraèlî  Tout  à  coup  il  ne 
le  vit  plus ,  mais  feulement  fon  manteau 
qui  étoit  tombé  ,  &  qui  fut  rama ffé  par 
Eiifée. 

Mademoifelle  Bonne. 

Remarquez  dans  cette  hiftoire ,  mefda- 
TCiis  ,  le  caradere  des  Rois  6c  des  grands." 
ils  Viuient  bien  quelquefois  confulter  les; 
Prophètes  ,  c'eft-à  dire  demander  des; 
confeils;  mais  fi  on  s'avife  de  leur  répon-- 
dre  autrement  qu'ils  ne  le  fouhaitent,  on^ 

Tome.  L  Q' 
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devient  leur  ennemi  :  aulîi  ne  font- ils  en*  | 
vifonnés  que  de  lâches  flatteurs  ,  &  la  vé-~^ 
rite  ne  parvient  jamais  jufqu'à  eux.  Il  faut  '; 
faire  beaucoup  d'attention  à  ceci,  mes  en-  •j 
fants  ;  quoique  vous  ne  foytz  pas  nées  i 
Princefles  ,  vous  êtes  riches  &  de  grande  j 
qualité  ;  en  voilà  alTcz  pour  vous  attirer  | 
àQS  flatteurs  ,  &  (ï  vous  êtes  afltz  malheu- 
reufespour  les  écouter,  vous  vous  perdrez, 

Lûdy  Charlotte. 

II  faut  que  je  vous  dife  ,  ma  Bonne  ,  et  î 
qui  m'fcft  an ivé.  Notre  femme  décharge  - 
cft  une  flatteufe  ;  elle  ne  vous  a  jamais  I 
pardonné   la  pénitence  que  vous  m'avez^  ' 
donnée  de  fervir  ma  (ervante  ;  quand  elle 
a  fu  que  vous  étiez  revenue  ,  elle  a  tenu, 
mille  mauvais  difcours  ,  &  les  autres  do».i 
mefliques  ont  fuivi   fon  exemple.    Elle 
dit  que    vous  êtes    fort  ridicule  ;    que- 
maman   a  grand    tort    de     vous    lailTer  j 
la   liberté    de    me    maltraiter,    &   que 
les  enfants  qui  font  fous  votre  conduitç.^^ 
font  très-à  plaindre. 

Mademoifille  Bonne.  J 

Et  que  lui  ayez-vous  répondu  ,  mà^ 
cbere  ^ 
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tady  Charlotte. 

Je  lui  ai  dit  qu'elle  parloit  corarne  une 

forte  _,   que  vous  étiez  douce  comme  un 

mouton  ,  &  que  vous  ne  nous  repreniez 

jamais  que  pour  notre  bien. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
Je  vous  fuis  bien  obligée  ,  ma  chère  ,, 
d'avoir  pris  ma  défenfe  ;  majs  vou* 
pouviez  le  faire  fans  parler  durement  à 
cette  femme  ,  qui  n'en  fait  pas  plus 
long  que  ce  qu'elle  die.  Pour  vous  re- 
mercier de  la  bonne  volonté  que  vous 
avez  eue  pour  moi  dans  cette  occafion  > 
je  vous  condamne  à  demander  excufe  à' 
cette  femme  de  l'avoir  appellée  fotte  ; 
vous  deviez  refpeder  fon  âge  ,  &  lui 
parler  honnêtement. 

Mifs  Sophie. 
Voila    une      finguliere    récompenfe 
que  vous  donnez  à  Lady  Charlotte  ;  je 
m'imagine  qu'elle  fe  pafferoit  bien  d'uni 
tel  remerciement. 

Lady  C  H  A  R  L  o  T  T  E. 
Non,  fur  ma  confcience  ,  ma  chère;  j'ai 
pris  la  féfolution  d'être  toujours  bonne 
fille  _,  comment  pourrois-je  l'exécuter  y, 
fi  ma  Bonne  n'avoic  pas  la  bonté  de  me 
reprendre  ? 

Mademoîfelle  B  o  N  N  E. 
Je  pleure  de  joie  ,  ma  cht;;e  Ciiarlottef; 
avec-  de    tels   fentiments   ,    vous  ferez- 
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bientôt  parfaite  ;  que  ne  dormeroîs-Je- 
pas  pour  voir  toutes  ces  dames  dans  les 
mêmes  difpofuions  ;  il  faut  efpér^r  que 
cela  viendra. 

Mifs  Sophie. 

Tenez ,^a  Bonne  ,  je  ne  fuis  pas  une, 
fotre  ;  je  fais  fort  bien  que  vous  ères  irès- 
conttnje  de  toutes  cesd.îmes  /  c'eft  par 
politefle  que  vous  les  avez  nommées  ,  & 
je  penfe  que  cela  ne  regardoit  que  moi, 
Lady  Violente. 

Je  pourrois  fort  bien  y  avoir  une 
bonne  part  ,  madame  ;  je  fuis  fort  hon- 
nêtement dragon  ,  &  j'avoue  que  je  fais 
quelquefois  tourner  la  tête  à  ma  pauvre 
gouvernante. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Et  bien,  mefdames  ,  je  veux  bierr  que 
vous  croyiez  que  je  vous  avois  un  peu  en 
vue  en  difant  cela.  Vous  fentez  votre  maî^ 
c'eftdëja  quelque  chofe;c*eft  le  commen- 
cernent  de  la  guérifon  ;  elle  s'achèvera  s'il  « 
plaît  à  Dieu.  Dites  votre  hiftoire  y  Mifs 
Bellotte. 

Mifs  Bellotte. 

Eîifée  étant  revenu  fur  le  bord  du  Jour- 
dain avec  le  manteau  d'Elie  _,  dont  il  avoit 
hérité  ,  frappa  les  eaux  avec  ce  manteau  , 
êc  elles  s'ouvrirent  une  féconde  fois  pour 
jui  donner  pafTage.  Il  fut  enfui  te  dans  un  \ 
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"autre  endroit,  &  les  habirans  lui  repréfen- 
terent  que  leurs  terres  écoient  fort  bonnes; 
mais  que  la  mauvaife  qualité  des  eaux  qui 
les  arro/oient ,  les  eropêchoit  de  produire. 
■  Elifée  fe  fit  donner  un  vafe  plein  d'eàu  ,  il 
y  mit  du  fel  ,  &  l'ayant  jette  à  la  (ource 
de  ces  eaux  ,  elles  devinrent  faine*?. 

Le  Prophète  monta  enfuite  à  Bcch'il  , 
&  dev  petits  g;irç')n«;  qui  fortoient  de  la 
vi'îe  fe  moquèrent  de  lui  ,  p.irce  qu'il  n'a- 
voit  plus  de  chcvsux,^  l'appellerent  tête 
pelée;  Elifée  les  maudit,  &  en  même 
temps  il  fortit  dt-ux  ours  de  la  forée  voi- 
fine  ,  qui  mirent  en  pièces  quarante-deux 
de  cts  méchants  enfants. 

Le  Roi  d'ifraël  voulant  faire  la  guerre 
aux  Moabites  ,  appella  à  (on  fecours  Jo- 
ûphat,  Roi  de  Juda  &  le  Roi  d'Edora. 
Ces  trois  Princes  étant  arrivés  dans  un 
lieu  où  il  n'y  avoit  point  d'eau  ,  Jofaphat 
demanda  s'il  n'y  avoit  point  en  ce  lieu 
quelque  Prophète  du  Seigneur  ,  8c  com- 
me on  lui  eut  nommé  Elifée  ,  il  dit  : 
faites- le  venir  ,  car  je  fais  que  l'efprit 
du  Seigneur  habite  en  lui.  Lorfqu'Elifée 
j&jtvenu  ,  il  dit  au  Roi  d'Ifrael:  qu'y  a- 
t-il  entre  vous  Se  moi  ?  que  ne  deiîan- 
dez-vous  du  fecours  aux  dieux  de  votre 
père  &  de  votre  mère  ?  Si  vous  étiez  feul 
p  ne  daignerois  pas  feulement  vous  re- 
garder j  mais  à  caufe  de  Jofaphat ,  le  Ssi- 
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gneur    vous  donnera  non-feulement  de 
l'eau  ,  mais  encore  la  vidoire  fur  vos  en- 
nerais.Faites  faire  dans  cette  plaine  quan- 
tité de  grandes  tofles  ,  6c  elles  s'empliront 
d'eau,  quoiqu'il  ne  vienne  ni  vent  ni  pluie*. 
Le  S'eig^neur  exécuta  ce  que  ion  Prophète 
avoit  promis  de  ia  part  :  les  foU'es  fe  rem- 
plirent d'eau  ,  &  le  lendemain  ,  quand  le 
foleil  donna  fur  ces  foffes  ,  elles  parurent 
pleines  de  fang  aux  yeux  àcs  Moabites. 
Alors  ils  crurent  que  les  trois  Rois  leurs  ji 
ennemis  avoient  pris  querelle  enlemble  ^  |i 
6c  s'étoient  entre-tués.llsfe  hâtèrent  donc  |j 
d'accourir  pour   pillerleur  camp  ,  &   ils} 
fe  précipitèrent    comme   d'eux  -  mêmes  [ 
dans    l'épée    des    Ifraëlires.    Ils    furent 
défaits  ,  leurs   villes   &    leurs   champs 
détruits ,  ce  qui  mit  leur  Roi  dans  une 
fi  grande  rage  ,   qu'il  amena  fur  les  mu- 
railles le  fils  qui  devoir  lui  fuccéder  ,  Se 
TofFrit  en  holocaufle  à  fes  dieux  devant?» 
tout    Ifraël. 

Mademoifeîle  B  o  N^  N  E. 

Je  difois  k  Ladv  Ch:îrIotte ,  il  n*y  a 
qu'unnioment ,  qu'il  failoit  refpeder  \q9 
vieilles  gens  5  voyez  ,  mefdames  ,  le  ter- 
rible châtiment  que  Dieu  fait  à  cqs  mé- 
chants petits  garçons  qui  s'étoient  mo^fc 
qwés  du  Prephéte,  t 
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Mifs  M  o  L  L  y. 

Je  vous  avoue  ,  ma  Bonne  ,  que  j'ai  îe 
défjut  de  rire  des  vieiilesgens.  La  nourri- 
ce de  maman  vient  nous  voir  quelquefoii; 
comme  cette  bonne  femme  n'a  plus  de 
dents  ,  cela  la  fait  parler  d'une  manière  Cl 
fjnguliere  ,  que  je  ris  comme  une  folle 
quand  elle  eft  partie;  je  fuis  venue  à  bouc, 
de  la  contrefaire  Ci  b'itn  ,  que  cela  fait  rire 
au(îi  tous  les  domeftiques  de  la  maifon. 

Mademoifelle  Bonne. 

Le  bel  emploi  pour  une  fille  de  qualité  p. 
de  faire  le  finge  devant  des  fervantes  6c 
des  valets  !  Comm:;nt  voulez- vous  qu'ils 
vous  refpedent  ,  après  vous  avoir  vu. 
fcire  de  teilts  baflelTes  ?  Apprenez  ,  ma 
chère ,  qu'il  n'y  a  rien  de  Ci  bas  que  de  fe 
moquer  àt^  vieilles  gens ,  ou  de  ceux  que 
Dieu  a  affligés  de  quelque  défaut  natu- 
re!. Lts  premiers. méritent  du  refpeél  ;  les 
icconds  de  la  compaffion.  Je  vous  avoue  , 
ma  chère  ,  que  je  ferois  bien  fâchée  fi  vouS' 
ne  vous  corrigiez  pas  de  ce  défaur ,  il  an- 
nonce ordinairement  un  cœur  méchant  Ôc 
Çialin.Lady  Spirituelle,  dites  à  c^s  darne*. 
comment  on  en  agiiToit  à  Sparte  avec  les. 
Hdeillards. 

<.        Lady    S  p  i  R  i  t  u  elle. 
,  £«a  république  de  Sparte  palToit  pour: 
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avoir  les  meilleures  &    les    plus  fages  j 
loix  :  je  ne  penfe  pas  comme  cela  ,  mef-  ! 
dames  ,  car  je  trouve  la  plus  grande  partie 
de  ces  loix  ridicules  &  mauvaifes  :  mais 
j'aime  beaucoup  celles  que  les  Spartiates  i 
(uivoient  à  l'égard  des  vieiliards.  Il  n'ë- ' 
toit  pas  permis  aux  jeunes  gens  de  s'af- 
feoir  en  leur  préfence  ,  Se  quand  ils  va* 
noient  dans  les  aflTembiées  publiques  ,  on 
leur  cédoit  les  meilleures  places. LesAthé- 
niens  n'avoient  pas  les  mêmes  attention?» 
Un  jour  qu'il  y  avoit  à  Athènes  des  Ambaf- 
fadeurs  de  Sparte,  ils  furent fcandalifés  de 
voir  dans  la  foule   de    pauvres  vieillardsi 
qui  étoient  poufTes  ,  fans  pouvoir  trouver 
une  bonne  place  pour  voir  le  fpedacle. 
Les  Ambafladeurs  qu'on  avoit  mis  dans  la- 
place    d'honneur    ,    rre    purent    fouffrii^ 
cela  ;  &  s'étant  levés  ils   forcèrent  ces^ 
vieillards  a   s^atTeoir  en  leur   place  ,  8t: 
donnèrent  par  là  une  bonne  leçon  au» 
Athéniens. 

L<2dy  Vi  OLE  N  TE. 

Je  fuis  bien  fâchée  quand  j*entends 
raconter  quelque  fottife  des  Athé* 
nicns  ;  je  fuis  comme  Lady  Spirituelle  ,^ 
je  les  aime  beaucoup  plus  que  les  La- 
cédémoniens  ,  dont  je  trouve  les  loix 
barbares. 

MademoîJeUi^ 
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Mademoifelle  B  o  N  N  E  » 
Vous  êtes  bien  hardies  _,  mefdames  , 
'd'ofer  blâmer  les  loix  des  Lacédéraoniens, 
que  les  plus  grands  hommes  admirent. 
Il  me  prend  enviede  vous  demander  pour- 
quoi vous  aimez  les  Athéniens  ,  &  pour- 
quoi vous  haïfTez  les  Lacédéraoniens;  car 
il  ne  faut  jamais  aimer  ou  haïr  par  capri- 
ce, &  fans  pouvoir  donner  de  bonnes  rai- 
fons  de  fon  amour  ou  de  fa  haine. 

Lady  Violente. 

Mon  amour  &  ma  haine  font  fondés 
fur  de  bonnes  raifons.  Je  hais  les  Lacédé- 
rnoniens  parce  qu*ils  étoient  cruels,  qu'ils 
vouloient  toujours  refter  ignorants,  &que 
leurs  femmes  n'avoient  point  de  modbf- 
tie.  J'aime  les  Athéniens ,  parce  qu'ils 
etoient  favants,  qu'ils  punilîbient  Toili- 
veté,  l'ingratitude.  Il  %ft  vrai  qu'ils 
avoient  de  grands  défauts  ,  mais  pour- 
tant j'aime  mieux  les  défauts  àts  Athé- 
niens que  les  vertus  ^qs  Lacédéraoniens. 
Permettez-moi  de  dire  à  cqs  dames  com- 
ment on  traitoit  les  enfants  à  Sparte. 

Mademoifelle  Bonne. 

J'y  confens  de  bon  cceur ,  mais  fou- 
venez-vous  qu'en   nous  faifanc    remar- 

Îiuer   les    défauts   des   Lacédéraoniens, 
a    juftice     demande    que    vous    dilîez 
Tome  L  P 


.194  Magafin 

quelque  chofe  de  Iturs  vertus. 

Lady  SPIRITUELLE. 

Je  ne  leur  trouve  pas  de  vertus  ,  je  vous 
affure. 

MademoifelU  B  O  N  N  E. 

Comment  pouvez-vous  dire  cela  ,  ma 
chère  ?  la  grande  obéifTance  qu'ils  avoient 
pour  les  loix  ,  n*ëtoit-elle  pas  une  vertu  î 

lady  Spirituel  le. 

Non  en  vérité  ^  ma  chère  Bonne  ,  je 
vous  demande  pardon  de  n*étre  pas  de  vo- 
tre fentimeni;  mais  vous  voulez  que  nous 
vous  difions  toujours  la  vérité, &  je  men- 
tirois  fi  je  difois  que  je  trouve  cela  une 
vertu.  Tenez  ,  ma  Bonne  ,  je  dois  vous 
obéir  :  mais  fi  vous  me  difiez  de  tuer  Lady 
Mary  ,  mon  obéi  (Tance  feroit-elle  une 
vertu  ?  Obéir  ^  de  mauvaifes  loix  ,  n  eft- 
ce  pas  être  bien  méchant  \ 

Lady  Violente. 

Voilà  juftement  ce  que  je  penfe  ;  paf 
exemple ,  une  des  loix  de  Sparte  éioit  d'ac- 
coutumer les  enfants  à  méprifer  la  dou- 
leur ,  cela  eft  fort  bien  ,•  mais  pour  leur  fai- 
re prendre  cette  bonne  habitude,  il  y  avoii 
certains  jours  de  fêtes  où  on  les  menoit 
dans  les  temples  pour  les  fouetter  jjfqu'ao 
fang,  fans  qu'ils  eu(Ient  fait  aucune  faute: 
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encore  il  ne  failoit  pas  pleurer.  Un  enfanc 
qui  auroic  pleuré  auroic  perdu  fa  réputa- 
tion; auffi  eft-il  arrivé  plufieurs  fois  que 
ces  noalheureux  enfants  font  morts  fous 
les  coups  fans  jetter  une  larme;  &  ce 
qu'il  y  a  de  plus  abominable,  c'tftque  les 
pères  &  les  mères  étoient  là  ;  ils  voyoient 
tranquillement  déchirer  iturs  pauvres  en- 
fants ,  &  les  exhortoient  à  foufFr ir  fans  fe 
plaindre. 

Mademoifelle     B   o   N   N   E. 

Voilà  une  raifon  fan«;  réplique  ,  &  un 
motif  légitime  pour  les  jeunes  dames  de 
haïr  les  Lacédémoniens.  J  avoue  atfli  que 
je  n'ai  rien  à  répliquer  à  Lady  Spirituelle. 
Pour  que  l'obéifTance  aux  loix  foit  une 
venu  ,  il  faut  que  ces  loix  foient  bonnes; 
fi  elles  font  mauvaifes,  plus  on  tft  ex  d 
à  les  obferver  ,  plus  on  eft  méchant  ;  vous 
avez  raifonné  géométriquement  ,  ma 
chère. 

MifsB  E  L  L  o  T  T  E.. 

;-    .         >.■■■■',■■  • 

^  "  Pour'inpi  je  n'y  fais  pas  tant^  de  fajons; 
Sabord  que  les  chofts  me  plàifent ,  je  les 
crois  bonnes  :  fi  elles  me  déplaifent ,  je 
dis  d'abord  qu^elles  ne  valent  rien. 

MademoifelU  B  o  W  N  E. 

Ceft    le  moyen    de  juger   tout   de 

Px 
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travers.  J'efpere  que  vous  n'agirez  pas    1 
ainfi  à  l'avenir.  Vous  avez  beaucoup  d'ef-  J 
prit ,  ma  chère  ,  &  même  un  génie  fupé- 
rieur ,  il  n'eft  queftion  que  de  mettre  de  la 
juftefle  dans  cet  efprit-là  ;  &  fi  vous  voulez 
m'aider,  nous  y  travaillerons;  je  fuis  fûre    I 
que  nous  y  réuflirons.  Lady  Violente,     j 
vous  m'avez  dit  que  les  Athéniens  puni(^ 
foient  l'ingratitude;  il  me   ferable  que    j 
je  vous  ai  donné,  il  y  a  deux  ans,  une.    j 
fort   jolie   hiftoire  à  ce  fujet  ;  voudriez-    '\ 
vous  nous  la  raconter  ? 

Lady  V  I  o  L  E  ir  T  «.  < 

Oui,  ma  Bonne,  je  m'en. fouvîens fort 
btêfi.  Il  y  avoir  dans  la  ville  d'Athènes    !t 
des  Juges  qui  étoient  chargés  de  punir    !* 
les  ingrats;    mais    c'éroit  une  chofe  fi    I 
rare  qu'ils  n'avoient  rien  à  faire.  Ik  s'en-    jj 
nuyer^nt  d'aller  tous  lesjours  à  leur  tri-     .i 
bunal  ,  fans  y  trouver  perfbnne  ,  &  mi-^.    1 
rent  une  cloche  à  la  porte  &  leur  maifon, 
afin  cfli!on  la  pût  fonner  quand  on  auroit  ■% 
befpin  d'eux.  On  fut  (i  leng-témps  à  fon.-»    '^ 
nsr  cette  cloche  /  qué'rberïe  qui  croifToic 
à  la  muraille  ,  s'entortilla  avec  la  cor- 
de. Dans  ce  temps-là  il  y    avoit  dans    . 
la  ville   un   homme,    qui    voyant  que    «j 
fon  cheval  étoit  devenu  fi  vieux  qu'il    '! 
ne   pouvoit  plus  travailler,  ne  voulut     ' 
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pas^Ie  nourrir  à  rier\  faire ,  &  le  mit  hors 
de  fon  écurie;  ce  pauvre  cheval  mar- 
choie  triftemerK-dans  la  rue  ,  comme  s'il 
eût  deviné  qu*il  étoit  en  danger  de  mourir 
de  faim.  Il  paffa  par  hazard  proche  de  la 
inaifon  àes  Juges  dont  j'ai  parlé,  & 
voyant  de  l'herbe  à  la  muraille,  il  s'éleva 
fur  le  bout  de  (qs  pieds  pour  tâcher  de 
l'atrraper  ;  il  eut  beau  faire  ,  il  ne  prit 
que  la  corde,  ce  qui  fit  fonner  la  cloche 
plufîeurs  fois.  Lts  Juges  vinrent  aufïï-tôt 
pour  voir  ce  qu'on  leur  vouloit  y  Se 
voyantque  c'étoit  uncheval  qui  fonnoit  la 
cloche,  ils  demandèrent  à  qui  il  appar-r 
tenoit.  Quelques-uos  des  voidns  leur  di- 
rent qu'il  n'appartenoit  plus  à  perfonne, 
&  que  fon  martre  lui  avoit  donné  fon  con- 
gé ,  parce  qu'il  ne  pouvoic  plus  travail- 
ler. Vraiment,  dirent  les  Juges,  cette  af- 
faire nous  regarde;  c'eft  une  véritable 
ingratitude  à  cet  homms  ,  de  jetter  de- 
hors un  pauvre  animal  domeftique  ,  qui  a 
ufé  fa  vie  à  fon  fervice  ;  nous  ne  pouvons 
fouffi-ir  cela.  EfFedivemenr,  il  firent  venir 
le  maître  de  ce  cheval ,  ôc  l'obligèrent  à 
donner  une  fomme  pour  nourrir  cet  ani^- 
niâl  le  refl;e  die  (es  jours. 

Lady  SiRITUELLE. 

Avouez ,  Mefdames  ^  que  c'étoic  une 
Fi 
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belle  chofe  qu'une  vilie  où  il  n'y  avoir  pa»- 
d'ingrats ,  &  où  Ton  puniflbit  l'ingrati- 
tude nié -ne  envers  les  bêtes.  Ce  n'eft  pas 
là  tout.  A  Londres  &  dans  tous  les  autres 
endroits  du  monde ,  on  punit  les  gens 
qui  font  de  mauvaifes  aâionsrà  Athè- 
nes on  punifToit  auifi  ceux  qui  man- 
^uoienc  à  en  faire  de  bonnes. 

MademoifeUe  Bonne. 

Nous  dirons  ceîa  la  première  foîi, 
ma  chère:  il  eft  tard  ;  il  nouî»  refle  en- 
core une  hiftoire  de  la  lainie  Ecriture  à 
écouter ,  «Se  nous  devons  aufli  dire  un 
mot  de  la   géographie. 

Mifs   MOLLY. 


La  femme  d'un  Prophète  qui  ëtoît 
veuve  ,  vint  un  jour  trouver  Elifée  &  lui  i 
dit;  ieigneur  ,  vous  (avez  que  mon  mari 
éroit  lerviteur  de  Dieu  ;  il  tll  mort  avant,; 
de  pouvoir  payer  Tes  dfttes,  &  préfente-  ,, 
mtnt  (es  créanciers  veu'ent  prendre  mes  l 
dtux  fiK  pour  écre  efclave^.  Qu'avcz  vous  ^ 
dans  votre  mailon  ,  lui  denianda  Elifée?  i. 
Je  n'ai  rien  qu'un  pot  plein  d'huil;;,  lui  | 
répondit  la  veuve.  AlUz  ,  dit  le  Pro-  i 
phéte  ,  empruntez  de  vos  voifins  une  | 
grande    quantité    de    cruches   vuides  ^  \ 
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enfuice  vous  fermerez  la  porte  de  votre 
roaifon,  &  vous  terferez  votre  buiîe  dans 
ces  cruches.  Cette  veuve  obéir;  elle  avoit 
beau  verfer,  l'huile  de  fa  cruche  couloic 
toujours  comme  ù  elle  n'eût  pas  eu  de 
fond.  Elle  dit  à  fon  fils,  apportez-moi 
encore  une  cruche.  Elles  font  toutes  plei- 
nes ,  lui  répondit-il  ;  alors  l'huile  cefla  de 
couler;  &  cette  femme,  par  ordre d'E- 
liltîe ,  vendit  cette  huile  &  paya  fes 
créanciers. 

Un  jour  le  Prophète  paflfint  par  Su- 
nam  ,  une  femme  riche  le  pria  d'entrer 
chez  elle  pour  manger  un  morceau  ;  toutes 
les  fois  qu'il  paflbir  par  là,  elle  lui  faifoit 
la  même  prière.  Eile  dit  mène  à  fon  mari: 
je  connois  qu'Elifée  eft  un  homme  de 
Dieu  ;  permettez-moi  donc  de  lui  faire 
un  lit  dans  notre  maifon  ,  en  une  chambre 
haute  ,  afin  qu'il  puifîe  s'arrêter  ici , 
quind  il  le  jugera  à  propo'?.  Elifée  fat 
fenfible  à  la  ch  irité  de  cette  femme  > 
&  fouhaitoit  de  lui  en  marquer  fa  re- 
connotflance.  Son  ferviteur  lui  dit ,  fei- 
gneur ,  cette  femme  n'a  poiiu  d'enFc^nr. 
Le  Prophète  l'ayant  fait  appeller  ,  lui 
dit  :  danv  un  an  vous  aurez  un  fils  ,  ik.  cela 
arriva  en  tffjt.  Qielques  années  après, 
cet  enfant  étant  allé  aux  ch  mp? ,  avec 
ceux  qui  alloient  porrer  le  dîner  à  fon 
père  .  fut  pris  d'un  d  violent  mal  de  têce 
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qu'il  fallut  bien  vire  le  reporter  \  la  mai-* 
fon,  &  fa  mère  Tayant  pris  fur  Tes  ge-- 
Boux ,  lui  vit  rendre  le  dernier  foupir. 
Cetce  femme  alors  pleine  de  foi,  porta 
l'enfant  fur  le  lit  d'Eiifée  ,  &  étant  mon- 
tée fur  une  âne  ,  elle  fut  à  la  montagne  , 
êc  fe  jetta  aux  genoux  du  prophète.  Le 
domeftique  d'Eiifée  vouloit  l'empêcher  , 
mais  il  lui  dit  :  UifiTez-la  faire  ;  fon  arae 
e(i  accablée  de  douleur  ,  &  le  Seigneur 
ne  mVn  à  pas  déclaré  le  fujet.  La  SVma- 
mite  lui  apprit  alors  ce  qui  lui  étoic  ar- 
rivé ,  &  Elilée  dit  à  fon  domeftique,  allés  ' 
chez  cetre  femme  ,  &  mettez  mon  bâton 
fur  le  corps  mort  de  fon  enfant.  Mais  la- 
Sunamite  lui  dit  ;  je  ne  vous  quitterai  pas 
que  vous  ne  veniez  avec  mci.  Le  prophète 
la  fuivit  donc  ik.  s'étant  enfermé  dans  fa 
chambre  ,  il  pria  Dieu  avec  tant  d'ardeur, 
qu'il  en  obtint  la  réfurredionde  l'enfant  de 
cette  charitable  Sunamite. 

Mademoifelle  Bonne. 

Vous  voyez ,  mes  enfants ,  qu'une 
œuvre  de  charité  n'eft  jamais  perdue  : 
remarquez  auffi  que  ,  quoiqu'il  faille 
raire  la  charité  à  tous  les  pauvres,  il 
faut  fur- tout  avoir  foin  d'afiifter  ceux 
qui  ont  la  crainte  du  Seigneur  :  il  a 
beaucoup  d'égard  aux  prières  ù^s  pauvres^ 
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ils  follicirent  fa  raiféricorde  pour  leurs 
bienfaiteurs.  Admirez  auffi  la  grandeur 
de  la  libéralité  de  Dieu  envers  les  gens 
de  bien  ;  il  femble  qu'il  fe  (oit  impoféla 
loi  d'obéir  à  leurs  demandes.  Il  y  a  bien 
du  plaifir  à  fervir  un  raaîrre  li  bon  &  fi 
généreux.  Où  en  fommes-nous  delà  géo- 
graphie, Lady  Senfée? 

Lady  Sensée. 

Nous  avons  parlé  la  dernière  fois  du  R)!- 
fou  ,  mais  nous  n'avons  rien  dit  du  pays 
d'Aunis,  qui  eft  au  Sud-Oueft  du  Poitou, 
On  y  voit  la  Rochelle.  Cette  ville  avoit 
çté  donnée  comme  un  lieu  de  fureté  aux 
Proteftants  de  France; ellefut  alîiégéepar 
Louis  XIII.  qui  la  prit  après  treize  mois 
de  fiege  ,  les  habitants  ayant  mangé  des 
chofes  qui  font  feulement  horreur  à  pen- 
fer. 

On  trouve  aufîi  dans  le  pays  d'Aunis  , 
la  ville  de  Rochefort ,  qui  eft  un  à^s  dé- 
partements de  la  marine  de  France  fur 
l'Océan. 

La  Saintonge  eft  au  Sud  du  Poitou.  Sa 
capitale  eft  Saintes  fur  la  Charente.  La 
Garonne  coule  dans  cette  Province. 

Mademoifelle  Bonne. 

Nous  en  relierons  là  aujourd'hui  ^ 
mefdames. 
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Vil.     DIALOGUE. 

tady     Louise    ,     Lady    Lucie  _, 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Mademoifelk  B  o  H  N  E. 

Ous  voilà  de  bonne  heure  ,  mefda- 
mes  ,  nos  enfants  ne  viendront  qu'à 
midi ,  5c  il  n'eft  que  neuf  heures  ;  dites- 
moi  ,  je  vous  prie  ,  ce  qui  vous  amené 
fi  matin? 

Lady  Louise. 

Nous  aurions  quelque  chofe  à  vous  dire 
en  particuH'jr,  ma  Bonne  ,  &  nous  avons 
efpéré  que  vous  voudriez  bien  nous  accor-  \ 
der  une  heure  de  votre  temps. 

il 

Mademoifelle  Bonne. 

Parlez  à  cœur  ouvert  ,  meidames  ,  Se 
coroprez  fur  moi  comme  lur  la  plus  fm- 
cere  de  vos  amies. 


lady  Louise. 

Nous   avons  compté   fur  votre  bon 
té    Se    votre    amitié    pour    nous  ,    mxi 
Bonne,  Se  c'eft  ce  qui  nous  taie  prea-^ 
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dre  la  liberté  de  vous  consulter.  Ce  o/  , 
nous  avons  entendu  dtîpuis  que  nous  ve- 
nons ici  ,  nous  tait  trembler;  pour  moi 
je  vous  avoue  qu«  je  n'ai  pas  eu  un  mo- 
ment de  repos  depuis  ce  temps-la.  Ah , 
ma  Bonne  !  je  connois  que  je  ne  vis  pas 
&  que  je  ne  penfe  pas  comme  une  chré- 
tienne. Je  vois  avec  frayeur  que  le»,  paro- 
les du  Prophète  s'adrefTcnt  à  moi ,  ju(^ 
qu'à  quand  boîrerez-vous  A^%  deux  côrés, 
entre  Dieu  &  le  monde  ;  voilà  ma  ficua~ 
tion  ,  ma  Bonne:  ou  plurôt  toute  occu- 
pée du  monde  &  de  (^s  plaifirs ,  à  peine 
ai-je  penfé  à  Dieu  ,  à  mon  ame  ,  à  mon 
faluc,  &  à  l'éternité. 

Lad^  Lucie. 

Je  fuis  dans  le  riiême  cas ,  ma  Bonne  ; 
ce;endant  ,  j'entende  tous  le^  jours  louer 
ma  piété  ,  &  peu  s'en  tft  fallu  que  je  ne 
m'en  fois  fait  compliment  à  moi-même. 
Parce  que  je  n'ai  pas  occafion  de  faire  de 
grandes  fautes  ,  J'ai  bonnement  cru  que 
j'étois  vertueufe,  &  en  m'examinant  bien, 
je  fuis  forcée  de  dire  comme  madame , 
que  je  n'avois  pas  même  l'idée  de  ce  que 
c'eft  qu'être  chrétienne.  3*ai  fait  plus  :  j'ai 
jutqu'àpréfent  tourné  en  ridicule  ceux  qui 
penfoienc  mieux  que  moi  à  cet  égard.  Ce 
font  des  méchodiftesj  voilà  mon  éternelle 
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réponfc  îorfqu'on  me  parle  de  gens  qui 

*font  uniquement  occupés  de  leur  faluu   • 

Mademoifelle  B  o  N  F  E. 

le  fuis  bien  e'difiée,  merdames,devotrf 
dociliré  àrépondreaux  bons  mouvements 
que  le  fainr  Efprit  exite  dans  vos  cœurs. 
Le  plus  jufte  fans  doute  doit  opérer  fon  fa^ 
lut  avec  crainte  &  tremblement  ;  mais  près- 
nez  bien  garde  que  cette  crainte  ,  fi.  elle 
vient  de  Dieu  ,  ne  diminue  pas  la  confianr 
ce  ,  la  paix ,  &  la  jpie  fpiricuelle  dans  le 
cœur  àts  juftes. 

Lady  Louise. 

Vous  avez  raifon ,  ma  Bonne  ;  mais 
fommes-nous  du  nombre  à^s  juftes?  N'a- 
vons-nous point  fujet  de  craindre  d'être 
du  nombre  de  cts  idolâtres»  dont  vous 
nous  parliez  l'autre  jour  ? 

Mademoifelle  B  O  N  N  E. 

Ecoutez  ,  mefdames  ;  j'ai  deux  cho/ês  ; 
à  obfer ver  par  rapport  à  vous  ,  &  à  vous 
faire  obferver  à  vous-mêmes.  Vous  êtes  \ 
entre  deux  écueils  qu'il  faut  éviter  avec  '\ 
un  foin  égal.  Le  premier  efl  le  relâche-  ■< 
ment  ;  le  fécond  le  fcrupule.  II  faut  mar-  \ 
cher  d'un  pas  ferme  au  milieu  de  cts  deux  : 
chemins ,  fans  s'écarter  ni  à  droite  ni  àgau-  \ 
che.  Mes  lumières  font  bien  bornées^  maisi 


àesAdoUfcentes,  10  5 

i©îeu  les  proportionne  à  nos  emplois,  6c  me 
donnera  par  raport  à  vous  àts  vues  que  je 
n*aurois  pas  par  rapport  à  moi-même. 
C'eft  dans  cette  confiance  que  je  confens  à 
vous  écouter  &  à  vous  répondre;  mais 
I  pourvous  bien  confeiller,  il  faut  que  je  vous 
connoiffe  à  fond  ;  j'ai  donc  befoin  que  vous 
me  parliez  avec  confiance.  Dites- moi, 
Lady  Lucie ,  quelle  eft  votre  idole  ? 

Lady  Lucie. 

Moi-même.  Je  vais  vous  faire  mon  por- 
trait d'après  nature ,  &  vous  verrez  que 
mes  frayeurs  font  bien  fondées. 

Mudemoifelle  Bonne. 

Souvenez-vous  au  moins  que  vous  me 
devez  l'aveu  de  vos  bonnes  qualités ,  aufïï- 
bien  que  de  vos  défauts. 

Lady  L  u  c  i  E. 

i  Mes  bonnes  qualités!  Je  vous  aflfure  qu^ 
jene  m'en connois  aucune; il  y -auroit  une 
gïpande  vanité  chez  moi ,  fi  je  me  croyois 
dès  vefius:il  y  a  quelque  chofe  qui  y  ref- 
femble  peut-être  ;  mais,  ma  Bonne  ,  ces. 
vertus-là  fontdeia  fauffemonnoie. 

Mademoiftife.  Bonne.    , 

Vous  devez  vous  rendre  à  vous-même, 
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la  jiiftice  que  vous  rendriez  aux  autres,  ffr 
fuppofe  que  vous  poflediez  coûtes  les  ver« 
tus ,  il  n*y  auroic  pas  là  fujet  d'avoir  de  la 
vanité  ;  car  enfin ,  ma  chère  ,  ou  ces  vertus 
feroient  naturelles  ,  ou  vous  les  auriez  ac- 
quifes.  Dans  le  premier  cas,  vous  n'avez 
pas  fujet  de  vous  glorifier  de  ce  qui  eft  en 
vous  fans  que  vous  l'y  ayez  mis.  Le  feul 
fentiment  raifonnable  que  puifle  exciter 
chez  nous  la  connoiflance  de  nos  bonnes 
qualités  naturelles ,  ed  un  fentiment  de 
reconnoiflance  envers  Dieu  qui  nous  les  a 
données  ;  que  fi  vous  les  avez  acquifes  , 
vous  favfcz  bien  que  ce  n'eft  pas  par  vos 
propres  forces  ,  mais  par  un  fecours  con- 
tinuel du  Seigneur.  Je  vousledifois  l'autre 
jour:  tout  ce  qui  en  vous  e(l  mauvais ^ 
vous  appartient ,  ne  le  perdez  pas  de  vue 
pourapprendieà  vous  rendre  juftice,  c'eft- 
à-dire  ,  à  vous  méprifer.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  bon  en  vous  vient  de  Dieu  ;  reflbu- 
venez-vous-en  fans  cefle  ,  pour  en  bénir 
aufli  fans  ceife  l'auteur  ,  &  vous  exciter  à 
Tnimer.  Je  ne  vous  prie  pas  de  me  dire  ce 
que  vous  êtes  naturellement ,  mais  ce  que 
vous  êtes  devenue  par  la  miféricorde  du 
Seigneur. 

Lady  Lucie. 

Je  vais  vous  parler  bien  fincërement, 
ma  Bonne  :  vous  venez  de  me  tirer  d'an 
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'grand  embarras ,  îSc  de  me  guérir  d'un 
Icrupule  infupportable.  Je  fuis  née  avec 
d'affez  bonnes  diipofuions,  fi  monamour- 
proprene  lesgâcoit  pas.  J'ai  été  élevéedans 
une  famille  tiès-chrétienne  ,  où  je  n'ai 
vu  que  de  bons  exemples.  J'ai  acquis 
par  là  machinalement  d'aflez  bonnes  ha- 
bitudes. Quand  elles  fe  préientent  à  mon 
erprit ,  Je  refufe  d'y  réfléchir  ,  comme  (i 
c'étoient  de  raauvaifes  penCées  ;  j'ai  tou- 
jours peur  d'écre  dans  le  casdufuperbe 
Pharifien. 


h- 


Lady  Louise. 


Et  moi  je  fuis  tombée  dans  un  autre 
excès  Je  vois  fort  bien  que  je  ne  fuis  pas 
aufli  bonne  que  je  devrois  Tétre;  mais 
je  penle  auHi  que  je  fuis  meilleure  que 
beaucoup  d'autres  :  je  m'occupe  de  cette 
penfée  avec  complaiiance  ,  comme  fi  c'é- 
toit  à  moi  que  j'eufTe  obligation  de  ces 
bonnes  qualités. 

Mademoifelle  B  o  N  17  E» 

Ces  deux  excès  font  condamnables  ;  il 
faut  les  éviter.  Voyons  donc,  Lady  Lu- 
cie ,  le  bien  &  le  mal  que  vous  avez  à 
dire  de  vous-même. 


r 
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Lady  L  u  C  l  E. 

Pour  vous  faire  le  portrait  fidèle  de  ce 
qui  m'eft  arrive,  Je  n'ai  qu'à  vous  rap- 
pellerrhiftoiredecettedame  qui  cherchoit 
le  bonheur:  je  m'étois  flattée  de  le  trouver 
dans  le  monde  &  dans  les  plaifirs  qu'il 
préfente  ;  je  n'y  ai  éprouvé  que  des  dé- 
goûts; mon  cœur  fe  refufe  à  tout,  &  cher- 
che avec  avidité  ce  qu'il  ne  trouve  nulle 
part. 

Lady  Louise. 

Voilà  .en  quoi  je  diffère  Je  Lady  Lucie. 
Le  monde  me  promet  des  plaifirs  ,  &  il 
m'en  donne;  je  m'amufe  au  bal  ^  à  la 
comédie  &  dans  quelques  aflemblées  :  ye 
ne  voudrois  pas  m'occuper  de  cts  chofes 
depuis  le  matin  jufqu'au  loir,  mais  je  les 
regarde  comme  permifes  à  mon  âge  y  Se 
fort  innocentes.  J'aime  à  m'ajufier ,  à 
avoir  de  beaux  habits  :  &  j'ai  toujours 
penfé  que  cela  étoit  fans  crime,  pourvu  que 
|e  ne  bltfTe  point  la  modeflie;  en  un  mot, 
ma  Bonne,  je  vous  dirai  que  je  veux  faire^ 
mon  falut  &  aller  dans  le  Ciel;  mais  mon 
ambition  eu  bornée  de  ce  côté-là.  Je  n'af- 
pire  point  à  la  première  place  ,  je  fou- 
haiterois  auparavant  goûter  de  tous  les 
plaifirs  qu'on  peut  prendre  fans  ofFenfer 
JDieu. 

MademoifelU 
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Mademoifetk'^  o  N  N  E. 

Avant  de  vous  répondre,  madame,  per- 
mettez-moi de  demander  à  Lady  Lucie  ce 
qui  l'empêche  de  goûter  les  plaifirs  qu'elle 
recherche  :  dites-moi  ,  ma  chère  ,  font-ce 
ÇQS plaiftrs  çn  eux-mêmes  qui  vx>us  dégoû- 
tent ,  ou  y  a-t-il  quelque  chofe  qui  vous 
empêche  de  vous  y  livrer  ? 

Lady  L  u  ci  E. 

Je  vais  vous  expliquer  cela,  ma  Bonne. 
Je  fuppofe  qu'on  me  prie  d'aller  à  un  bai. 
Je  l'accepte  dans  refpérance  de  m'y  amu- 
ièr  ,  j'y  vais  avec  emprefleraent  ;  j'écarte 
tout  ce  qui  pourroit  m'empêcber  de  m'y 
divertir  comme  les  autres.  Tout  au  beau 
milieu  du  bal ,  il  me  vient  une  penfée  fi 
Ibrte,  que  je  ne  puis  l'éloignerr  il  me  fem- 
ble  que  j'entends  une  voix  qui  me  dit,  eft- 
ce  pour  cela  que  Dieu  t'a  mife  au  monde  t 
Si  on  doit  rendre  compte  des  paroles  inu- 
tiles ,  puis-je  croire  que  Dieu  ne  me  de- 
mandera pas  compte  des  moments  que  je 
perds  ici  ?  Vous  penlez  bien  qu'avec  de 
telles  penfées  ii  ne  m'efî  plus  poffible  de 
goûter  la  fatisfaârion  que  je  m'écoispro- 
mife.  Je  me  rappelle  le  premier  ba^  où. 
j*ai  été;  je  l^avois  defiré  palfionnéraent 5^  je: 
Tomg  I>  Q 
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fus  plus  de  trois  jours  fans  pouvoir  dormir  'J 
dans  l'impatience  de  voir  arriver  le  mo- 1 
ment  d'y  aller.  Je  fus  éblouie  en  y  entrant,  | 
toute  la  cour  y  étoit ,  &  je  n'avois  pas  f 
afTez  d'yeux  pour  voir.  Tout  d'un  coup  | 
il  me  vient  dans  l'efprit:  combien  deceux^l 
que  je  vois  ici  mourront-ils  cette  année?  Ils  ■ 
n'y  penfent  pas  ;  auroient-ils  le  courage  ! 
de  s'y  divertir  ,  s'ils  favoienr  que  leur 
fin  eft  fi  proche  ?   Mais  qui  m'a  dit  que  je 
ne  fuis  pas  une    de  celles  qui  doivent 
mourir  en  peu;  cependant  loin  de  m'oc-  ; 
cuper  de  cet  événement  qui  eft  d'une  (i 
grande   conféquence  pour  moi,  il  y  a  ! 
huit  jours  que  je  ne  penfe  qu*à  mes  ha^  j 
bits  &  à  de  pareilles  bagatelles  ;  j'en  ai 
des   diftradions    étonnantes    dans    mes 
prières;  je  n'ai  penfé  ni  à  Dieu  ni  a  mon 
falut. 

Voilà  y  ma  Bonne ,  ce  qui  m'occupai 
tout  le  bal:  il  y  a  toujours  quelque  pen- 
fëe  de  cette  efpece ,  cachée  au  fond  dei 
mon  cœur  ,  qui  attend  ,  pour  fe  montrer,, 
Je  moment  que  j'ai  choifi  pour  me  di 
vertir. 

Mademorfelle  B  o  N  N  E. 

Je  vous  prie,  Lzdy  Louife  ,  de  me  dire 
ce  que  vous  penfez  de  la  fituation  de  votre 
amie. 
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Zady  Louise. 

Je  penfe  qu'elle  eft  trop  fcrupuleufe.  II 
faudroîc  s'enterrer  toute  vivante  ,  félon 
elle.  Dieu  nous  défend- il  les  plaifirs  in- 
nocents ?  Parlez-moi  fincéreraent ,  ma 
Bonne  ;  iî  vous  croyez  qu'il  faille  les  fa- 
Gfiner  pour  aller  au  Ciel,  je  le  ferai; 
mais  cela  me  donnera  beaucoup  de  cha- 
grin ;  car ,  je  vous  le  répète  ,  j'aime  le 
plaifir. 

Mademoîfelk  Bonne. 

Cela  eft  naturel  à  votre  âge ,  ma- 
dame ;  je  n'ai  garde  de  vous  en  faire  un 
crime;  mais  Je  ne  veux  pas  non  plus  vous 
flatter.  La  diffimulation  en  cette  occafion 
me  rendroit  indigne  de  la  confiance  que 
vous  me  témoignez. 

Je  vous  dis  que  ce  n'eft  point  un  crime 
à  votre  âge  de  chercher  à  vous  divertir  ^ 
cela  mérite  quelques  ëclairciflements.  Pour 
le  faire  fans  blefïer  votre  ame  ,  il  faut  : 

Premièrement ,  que  les  plaifirs  que 
vous  recherchez  ne  foient  point  mauvais 
en  eux-mêmes. 

Secondement  ^  qu'ils  ne  foient  point 
dangereux  pour  vous  en  particulier. 

Troifiémement  ,  il  ne  faut  pas  qu'ils 
nuifent  à  vos  devoirs  efTentiels. 

Quatrièmement  ,    il   faut  que    vous 
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vous  y  prêtiez  fans  vous  y  livrer  y  c'eft-à- 
dire,,  qu'il  ne  fàul  point  vous  y  abandon- 
fier  (\  abfolûmeec  que  votre  cœur  en  foie 
^ofTédé. 

Cinquiémemenf ,  il  faut  purifier  votre 
intention  en  cherchant  à  vous  amufer  ; 
c'eft-à-dire  encore,  ne  chercher  qu'à  vous 
dëlïrfer  de  vos  devoirs  &  de  vos  occupa- 
tions journalières  ,  pour  les  reprendre  en-* 
lui  te  avec  plus  de  vivacité. 

En  dernier  lieu,  je  vais  vous  donner 
une  règle  pour  connokre  fi  vos  amufe- 
ments  font  innocents  ;  avant  de  les  pren- 
dre ,  voyei  fi  vous  aurez  la  hardielle  de 
dire  :  mon  Dieu  ,  c'efl  pour  l'anaour  d<s 
tous  que  je  vais  prendre  ce  divertiflement. 

Lady  Lucie. 

E{!-ce  qu'on  peut  offrir  à  Dieu  les 
amufements  qu'on  prend  ?  J'aurois  cre 
^<re  c^auroit  été  lui  manquer  de  refpe^ 

MaâemoifetU  3  Ci -ît  Ti  ^, 

N*avez-vous  pas  remarqué  ce  que  dk 
S.  Paul  :  fait  que  vous  mafigreiy  fait  que 
vous  buviei ,  faites  tout  pour  la  gloire  de 
Dieu.  11  ne  dit  pas  ,  foit  que  vous  priiez, 
foir  que  vous  donniez  l'aumône;  il  choi- 
fit  de  cornes  les  avions  de  la  vie  y  ks  plua 
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animales,  pour  nous  montrer  qu'il  n*en  elt 
aucune  que  vous  ne  deviez  faire  pour  la 
gloire  de  DieL\  Voilà  le  vrai  fecr,ei  de  la 
fainteté;  (  je  fuppofe  que  vos  avions  ne 
foienr  pas  criminelles  )  ne  faites  que  les 
aciions  ordinaires  ,  &  faites-les,  non  paf 
contrainte,  non  pour  vous  fatisfaire  vous- 
même  ,  mais  pmir  la  gloire  de  Dieu. 

Lady  Louise. 

Mais  qu*e{l-ce  queeela  fait  k  Dieu  que 
je  m'amufe  ou  non  ? 

Madenioiftlîe  B  o  N  if  É. 

Dieu  en  unifTant  votre  ame  à  votre 
corps  ,  a  chargé  la  première  du  foin  de  ce 
dernier.  Ceft  donc  obéir  à  Dieu  ^  le  glo- 
rifier par  votre  foumiflion  à  {qs  ordres  ^ 
que  d'avoir  on  foin  raifonnable  de  votre 
corps.  Le  nourrir  m.odérément ,  veilierà 
la  eonfervation  de  h  famé  ,  le  délafTer  par 
è^s  récréations  honnêtes;  toutes  ces  chofes 
I  font  pour  vous  àts  devoirs  auxquels  voas 
i  ne  pourriez  manquer  fans  pécher.  Poifque 
I  Dieu  vous  commande  ces  chofes,  vous  fai* 
tes  une  adion  qui  lui  eft  agréable  en  les 
exécutant,  &  vous  pouvez  lui  offrir  votre 
©béiflance.  Mais  remarquez  que  pour  ofer 
fe  faire  ^  il  ii»uc  qfBe  votis  v&tts  eft  le^ 
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niez   prëcifëment    à    ce    qu*il    vous  \ 
commandé.  Par  exemple  ,  une  perfonne 
qui  mangeroit  avec  excès ,  auroic  mau-  | 
vaife  grâce  de  dire;  mon  Dieu  ,  c'eft  pour  j 
vousobéirquejemangeainfi.Saconfcience  i 
lui  diroit  tout  de  fuite  :  as-tu  bien  l'audace  de  i 
croire  obéir  à  Dieu  ,  en  facrifiant  ta  fanté  i 
qu'il  t'aobligédeconferver?  En  obfervant 
les  chofes  que  je  viens  de  vous  prefcrire  ,  ! 
vous  pouvez  vous  amufer  autant  que  vous  i 
le  jugerez  à  propos.  Je  veux  vous  donner  i 
tts  règles  par  écrit  ;   vous    examinerez 
vous-mêmes  fi  vos  plaifirs  jufqu'àpréfenç  ! 
y  ont  été  conformes.  Alors  Lady  Lucie  i 
goûtera  fans  fcrupule  &  pour  l'amour  de  i 
Dieu  ceux  cfui  feront  de  la  nature  pref-  1 
crite ,  &  Lady  Louife  facrifiera  généreu-  \ 
fement  tous  ceux  qui   ne  pourront  s'ac-  | 
corder  avec  ces  règles.  j 

Lady  L  u  c  I  E.  j 

J'en  ai  plus  appris  aujourd'hui  que  dans  | 
tout  le  refte  de  ma  vie  ;  &  fi  vous  vouliez  1 
nous  accorder  de  temps  en  temps  de  pareil-  j 
les  converfations  ,  je  me  croirois  la  plus  j 
heureufe  perfonne  du  monde.  j 

Mademoifelle  Bonne.  \ 


Je  fuis  toute  à  votre  fervice ,   mef-  l 
dames,  mais  au   moins  gardez-moi  te  ! 

\ 
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(ecrec  :  la  converfation  que  nous  venons 
d'avoir  paroîtroit  bien  ridicule  aux  gens 
du  bel  air....  Voilà  nos  jeunes  danfies  qui 
arrivent  pour  la  leçon  de  phiiofophie;  nous 
y  trouverons  des' lumières  propres  à  con- 
firmer ce  que  nous  avons  commencé  à  ex- 
pliquer ,  &  que  nous  approfondirons  la 
première  fois. 


Fia  du  premier  Tome. 
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MademolfelU  Bonne. 

ADY  Senfëe  ,  rappeliez- nous  où 
nous  en  fommes  reftées  la  dernière  fois, 
Lady  Sensée. 
A  la  définition  du  bonheur.  Vous  nous 
avez  dit  qu'un  cœur  heureux  étoit  celui  qui 
ne  defiroit  rien  ,  &  qui  n^e  craignoit  rien. 
Mademoijelle   Bonne. 
Et  vous  ai- je  prouvé  que  cette  définitioa 
étoit  jufte  ? 

Lady  S  E  N  S  É  E. 
Je  ne  le  crois  pas ,  ma  Bonne. 

MademoifeÙe  B  o  N  N  E. 
En  ce  cas  ^  mefdâmes  ^  il  faut  re^amio* 
Tome  II,  A  a 
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ner  félon  la  méthode  que  nous  nous  foitt- 
mes  prefcrite  ,  car  vous  favez  bien  que 
nous  ne  devons  croire  aucune  propofition 
à  moins  que  ce  ne  foit  un  axiome. 

Lady  Louise. 

Permettez-moi  de  vous  demander  ce  que 
c'eft  qu'un  axiome ,  je  n'entends  pas  bien 
ce  mot. 

MademoîfelU     Bonne. 

Je  devois  commencer  par  vous  l'expli- 
quer,, ainfi  que  plufieurs  autres  mots  pro- 
pres aux  fciences  ;  vous  les  trouverez  en 
plufieurs  endroits,  &  faute  deles  entendre  , 
vou  s  ne  pourri  ez  comprendre  des  chofes  fort 
i\mufar>tes  ;  de  plus  ,  je  veux  égayer  nos 
jeçons  ,  en  y  mêlant  quelquefois  un  peu 
de  phyfique  :  bien  peu  ,  mes  enfants  ,  car 
je  n'en  fais  guère ,  mais  je  vous  ferai  part 
de  ce  que  j'en  fais  pour  faire  ma  cour  à 
Lady  Violente. 

Lady  Violent  E. 

Je  vous  fuis  bien  obligée  de  votre  com- 
plaifance  ;  &  moi  je  veux  vous  faire  ma 
cour  aufli ,  en  vous  difant  que  vous  avez 
gagné  plus  d'à  moitié  votre  gageure. 

MademoîfelU  Bonne. 

Comment ,  ma  chère  y  vous  ne  me  haïf- 
fez  donc  plus  ,  ni  moi ,  ni  mes  leçons  ? 
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Lady  V  I  O  L  E  N  T  E. 
Oh  î  je  fuis  bien  plus  avancée  que  cela, 
-èar  je  commence  à  vous  aimer  beaucoup  ; 
mais  je  ne  veux  pas  vous  interrompre: di- 
tes-nous  ce  que  c  cfî  qu'un  axiome  ? 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 
Ceft  une  véricé  fi  c\?\ïq  ,  qu'on  ne  peut 
en  douter  fans  renoncer  aux  lumières  du 
bon  fens.  Une  ve'rité  qu'un  enfant  de  qua- 
tre ans  pourroit  comprendre.  Voici  un 
axiome .  On  ne  peut  donner  ce  que  Von  n'a 
pas.  Cela  eft  bien  clair_,  comme  vous  voyez. 
En  voici  un  autre.  Le  contraire  d'une  cho- 
fe  vraie  _,  eft  une  chofe  faujje.  Entendez- 
vous  bien  cela  ,  Lady  Mary  ? 

Lady  Mary. 
A  merveille  ,  ma  Bonne  ;  ce  gros  mot 
un  axiome  m'avoit  effrayée  ,  &  cependant 
je  vois  que  cela  efl  la  chofe  du  monde  la 
plus  facile  à  comprendre.  S'il  eft  vrai  que 
vous  foyez  dans  cette  chambre  y  il  n'eft 
pas  vrai  que  vous  en  foy^ez  abfente.  Votre 
préfence  ici  eft  une  vérité  ,  votre  abfence> 
qui  eft  le  contraire  de  cette  vérité ,  eft  un 
menfonge. 

Lady   Louise. 
Ma  Bonne  ,  n'eft-ce  pas  auffi  un  axio- 
me _,  que  (ï  un  principe  eft  vrai ,  la  con- 
^féquence  ne  peut  être  fauife  ? 

A, 
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Mademoiselle    B  o  N  F  B.  i 

Oui ,  madame ,  nous  l'avons  expliqué  ,j 
l'autre  jour.  Voici  encore  un  axiome.  Zg.- 1 
]^artie  n'ejîpas  fi  grande  que  le  tout,  1 

Mifs   M  0  L  L  y.  1 

Je  n'entends  pas  bien  celui-là ,  ma  Bonne* 
Lady  Charlotte. 

Mon  Dieu ,  que  vous  êtes  ftupide  !  ne 
voyez- vous  pas  que  ce  morceau  de  bois    | 
qui  fait  lepieddecette  table  en  cft  une  par-   fj 
tie  _,  &  qu'il  n'eft  pas  fi  grand  que  la  table    | 
entière  ?  il  ne  faut....  Ah  !  ma  Bonne ,  com-  J 
me  vous  me  regardez  ;  j'ai  fait  une  fottife  ,  1 
je  le  vois  bien  ;  j'ai  brutaliié  ma  chère 
Mifs  Molly.  Je  vous  demande  excufe,  ma 
chère  amie  ,  cela  m'a  échappé.  ^-î 

Mifs  M  o  L  L  y.  I 

Il  vous  échappe  toujours  comme  cela  <î 
des  brufquerics  _,  &  vous  croyez  en  être  0 
quitte  pour  demander  pardon  aux  gens, 

Mademoifelle     Bonne. 

Vous  me  fcandaîifez ,  ma  chère  ;  faut-il 
fe  piquer  ainfi  entre  bonnes  amies  ?  Je  vous 
croyois  plus  d'efprit. 

Mifs  M  o  L  L  y. 

Vous  ne  voyez  pas  tout  y  ma  Bonne  i 
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Cela  lui  arrive  dix  fois  par  jour  ,  &  à  la 
^n  j'en  fuis  ennuyée. 

Lady  Charlot  TE. 

En  vérité ,  ma  Bonne ,  elle  a  raifon  ;  ce- 
pendant je  pourrois  jurer  que  je  n* ai  jamais 
eu  l'intention  de  la  fâcher ,  c'eft  mauvaife 
habitude. 

Mademoifelle    Bonne. 

Vous  vous  en  corrigerez ,  ma  chère  ,  & 
j'efpere  que  Mi fs  Moliy  fe  corrigera  auffi 
d'avoir  Tefprit  mal  fait.  Venez  embrafler 
votre  compagne  ,  ma  bonne  fille  ;  &  (i 
vous  êtes  fage  ,  vous  ferez  bien  honteufe 
de  ce  qui  vient  de  vous  arriver  ,  car  cela 
cil  très-laid, 

Mijs   M  o  L  L  Y. 

Je  fais  bien  que  vous  donnerez  toujours 
raifon  à  madame  ,  parce  que  vous  l'aimez 
mieux  que  moi. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 
Venez  ici ,  ma  pauvre  Moily  :  vous  di- 
les  que  j'aime  mieux  Lady  Charlotte  que 
vous^  &  vous  avez  raifon  :  dans  ce  mo- 
inent  je  l'aime  plus  que  vous,  parce  qu'elle 
eft  plus  aimable  ,  cela  eft  tout  naturel. 
Mettez-vous  à  ma  place  ,  &  voyez  (i  vous 
ne  feriez  pas  la  même  chofe  ?  Elle  a  fait 
«ne  faute  ,  à  la  vérité;  mais  c'eftune  fau- 
te d'étourderie ,  elle  n'y  penfoic  pas  ;  auf- 

A  4 
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il- tôt  que  je  l'en  ai  fait  appercevoîr  crt  Ta 
regardant  ^  elle  en  a  été  bien  fâchée  ,  elle 
vous  a  demandé  pardon.  Pefez  à  cette  heu- 
re la  faute  que  vous  avez  faite  ,  &  vous 
verrez  qu'elle  eft  bien  plus  grande  que  la 
fienne.  Elle  vous  a  dit  que  vous  étiez  flu- 
pide;  il  ne  tenoit  qu'à  vous  de  lui  montrer 
qu'elle  fe  trompoit ,  &  que  vous  aviez  de 
l'efprit ,  puifque  vous  ne  vous  fâchiez  pas 
de  rinjure  qu'elle  vous  difoit;  au  contrai- 
re ,  vous  nous  avez  fait  voir  que  réellement 
vous  étiezuneftupide,  car  il  faut  l'être  pour 
fe  fâcher  mal  à  propos.  Enfuite  vous  l'avez 
brufquée  ,  vous  lui  avez  répondu  une  plus 
greffe  injure  que  celle  qu'elle  vous  avoij 
dite  y  &  au  lieu  d'imiter  votre  mauvais  *| 
exemple  ,  elle  eft  convenue  qu'elle  avoir  j 
tort j  ôc  parce  que  je  lui  rends  juftice ,  vous  | 
me  dites  auffi  à^s  injures  à  moi  ;  vous  pré-  'i 
tendez  que  je  fuis  partiale  ,  que  j'agis  par  \ 
caprice  ,  par  fantaifie  ;  que  je  fuis  injufte  i 
en  un  mot.  Ne  ferois- je  pas  en  droit  de  me  -i 
fâchera  mon  tour,  de  bouder  comme  vous,  | 
&deconferver  de  lamauvaife  humeurcon-  ^ 
tre  vous  ?  Cependant  je  vous  pardonne,  À 
pourquoi  ne  voulez- vous  pas  pardonner  à  \ 
votre  compagne  ?  \ 

■f 
Mifs  M  o  L  L  y.  )5 

"i 
Oui ,  ma  Bonne  ,  vous  avez  raifon  ,  Je  \ 
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fuis  une  impertinente  ,  je  vous  demande 
bien  pardon  &  à  Lady  Charlotte  ,  &  je 
vous  prie  de  n'être  pas  fâchée  contre  moi. 

t' . 

Mademoifelle    Bonne. 

Et  pourquoi  ferois-je  fâchée  contre  vous  ? 
vous  ne  m'avez  pas  fait  de  mal  à  moi;  mais 
vous  vous  en  êtes  fait  beaucoup  à  vous- 
même  :  ainfi  je  fuis  fâchée  à  caufe  de  vous , 
ma  ch£re  enfant  ;  mais  je  me  confole  ,  par- 
ceque  vous  avez  reconnu  votre  faute.  N'en 
parlons  plus  ,  &  continuons  notre  leçon. 
Vous  concevez  à  préfent  ce  que  c'eil 
qu'un  axiome  ,  &  nous  avons  dit  qu'il  ne 
falloii  rien  croire  que  ce  qui  éroit  axiome. 
Lady  Louifea  remarqué  que  la  conféquen- 
ce  d'un  principe  vrai  éioit  un  axiome  ,  & 
qu'ainfi  nous  ne  pouvions  douter  que 
l'homme  ne  fût  créé  pour  être  heureux  , 
parce  que  cette  vérité  eft  une  conféquence 
de  celle-ci  ;  il  y  a  un  Dieu  infiniment  par- 
faito  Nous  avons  auffi  défini  ce  que  c'étoic 
I  que  le  bonheur ,  &  nous  avons  dit  que  c'é- 
I  toit  un  état  où  l'homme  necraignoitrien, 
&  où  il  ne  defiroit  rien  ;  mais  nous  n'a- 
vons pas  prouvé  cela.  Nous  allons  voir  fi 
nous  pourrons  le  prouver.  Voyons  ,  Lady 
Spirituelle,  (i  vous  avez  été  heureufe  juf- 
qu'à  préfent,  &  ce  qui  vous  a  empêché  de 
l'être  ? 
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Lady    SpiRiTUEttl. 

Jene  fuispasfortmalheureufeà  prëfent, 
ma  Bonne  ;  mais  avant  de  vousconnoître, 
je  reçois  beaucoup,  parce  que  je  fouhaitois 
paffionnëment  d'être  louée  ,  eflimée  ,  &! 
que  je  m'appercevois  fort  fouvent  que  tout 
le  monde  me  haïlToit  &  me  méprifoit.  A 
préfent  je  fouhaite  encore  un  peu  les  louant 
ges,  mais  pas  beaucoup,  ainfi  je  n*ai  que 
de  petits  chagrins  quand  on  ne  me  loue  pas  ; 
mais  j'ai  quelqu'autre  chofe  qui  me  tour- 
mente beaucoup  ;  c'eft  le  defir  d'être  plus 
âgée  pour  aller  aux  afTemblées  ,  au  bal  & 
à  la  comédie.  Je  pleure  quelquefois  toute 
feule  quand  maman  parle  d'une  belle  tra^ 
gédie  où  elle  a  été  _,  &  je  dis  :  quand  efl» 
€e  que  je  ferai  la  maîtrefTe  d'y  aller  tou* 
les  jours  ? 

Mademoifelle  Bonne, 

Vous  étiez  donc  parfaitement  contente 
Tautre  femaine  où  vous  avez  été  à  la  co- 
.médie  ? 

Lady  SPI  RITUELLE. 

Non  ,  ma  Bonne  :  j'étois  contente  à  11 
vérité  d'y  être  \  mais  je  crouvois  que  la 
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Camddîe  ëtoit  trop  courte ,  &  je  m'affligeois 
ds  ce  que  je  ne  pourrois  pas  y  aller  le  len- 
demain ;  &  quand  ce  lendemain  fut  venu , 
j'étois  d'un  ennui  ,  d'une  trifîefle  fi  gran- 
de ,  que  tout  cequejefaifois  me  déplaifoir, 

Mademoifelle  Bonne. 

Et  fi  votre  chère  mère  vous  menoit  tous 
les  Jours  à  la  comédie  ,  croyez-vous  que 
vous  feriez  parfaitement  contente  ? 

Lady    SPIRITUELLE, 

J'ai  bien  d'autres  defirs  _,  ma  Bonne  :  je 
fouhaiteroisencored'allerau  bal  ,à  Waux- 
hall  ;  en  un  mot  j'ai  tant  de  defirs ,  que 
quand  l'un  eft  fatisfait ,  l'autre  recommen- 
ce à  me  tourmenter. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Etisz-vous  comme  Lady  Spirituelle  à 
fon  âge  ,  Lady  Louife  ? 

Lady  Louise. 

Précifément,  ma  Bonne;  je  croyois  que 
je  ferois  parfaitement  heureufe  lorfque  je 
fuivrois  Milady  par-tout. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Et  apparemmenc  vous  êtes  très-heu«« 
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reufe  a  préfentque  vos  defirs  font  acco«i« 

plis? 

Lady  Louise, 

II  s'en  faut  de  beaucoup  ,  ma  Bonne;  v 
arrive  fouvent  que  ces  chofesque  j'ai  tani 
fbuhaitées  ,  m'ennuient ,  &  il  en  eft  d'au- 
tres que  je  ne  puis  avoir  ,  que  je  defire 
beaucoup. 

Madcmoifeîle  Bon  n-e. 

Me  diriez- vous  bien ,  madame  ,  (i  vouj 
êtes  malheureufe  de  ce  que  vous  n'êtes  pas 
Reine  d'Angleterre? 

Lady  L  O  U  I  S  E. 

Non ,  ma  Bonne ,  car  je  n'ai  jamais  fou- 
haité  le  devenir. 

Mademoifelle    Bonne. 

Et  ne  vous  trouvez- vous  pas  malheu-  ï 
reufe  de  n'avoir  pas  une  robe  toute  brodée 
de  diamants  ? 

Lady  L  O  u  I  S  E. 

Non ,  je  n'en  ai  jamais  tant  defire';  mais 
je  vous  avoue  que  ma  belle-fœura  une  ai- 
grette qui  me  plaît  infiniment,  &que  cet- 
te malheureufe  aigrette  me  trotte  dans  la 
tête ,  &  me  caufe  un  vrai  chagrin  ,  parce  k 
que  je  n'en  puis  avoir  une  pareille. 
Mademoifelh     B   o   N   N   E. 

Remarquez  bien  ,  mefdames ,  que  ce  ne 
font  point  Us  chofes  qui  font  dans  le  mon- 
de qui  caufenc  vos  chagrins  ;  mais  les  de** 
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firs  qui  font  dans  votre  cœur.  Vous  n'avez 
pas  plus  befoin  de  l'aigrette  de  diamants 
de  madame  votre  belle-Asur,  que  de  tous 
'es  diamants  de  la  ville  de  Londres  ;  pour- 
quoi eft-ce  que  celle-là  vous  donne  de 
'inquiétude,  &  que  les  autres  vous  laif^ 
!ent  tranquille  ?  c'cft  que  vous  vous  èiQS 
ivifée  de  fouhaiter  la  première ,  &  que 
/ous  n'avez  jamais  penfé  à  defirer  les  fe- 
ronds,  non  plus  que  la  couronne  d'Angle- 
:erre.  Pour  vous  rendre  contente  ,  il  ne 
>'agit  pas  de  vous  donner  cette  aigrette 
iont  vous  n'avez  pas  befoin^ &  dont  vous 
le  vous  foucieriez  guère  quand  vous  l'au- 
iez  ;  il  eft  queftion  d'ôter  ce  defir  devotre 
:œur  ,c'efllui  feul  qui  le  tourmente. 

Lady  Lucie. 

Permettez-moi  de  faire  une  fuppofitîon  , 
Ba  Bonne;  finos  defirs  nous  tourmentent , 
)arce  que  nous  ne  pouvons  pas  les  accom- 
)Iir  ,  un  homme  feroit  donc  parfaitement 
leureux  fi  à  mefure  qu'il  fouhaite  quelque 
rhofe  il  pouvoit  l'obtenir  ?  Le  voilà  mai- 
re de  tout  ce  qui  eft  au  monde  ,  que  poijr- 
roit-il  defirer  davantage  ? 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Alexandre  qui  étoic  un  Prince  fortam* 
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birieux,  comptoît  conquérir  le  monde  eif^ 
tier  .♦  vous  croyez  peut-être  que  cette  et 
pérance  remplifToit  Tes  defirs,  oh  que  non  , 
mefdames  ;  il  s'amufoit  à  s'affliger  de  ce 
que  le  monde  étoit  trop  petit  y  Se  fouhai- 
toit  qu'il  y  en  eût  d'autres  pour  les  conqué- 
rir enfuite»  Je  fuppofe  pourtant  que  cet 
homme  n'eût  plus  rien  à  fouhaiter  ;  il  s'en- 
nuieroit  deToiÊvetéde  fon  cœur ,  &  d'ail- 
leurs il  feroit  tourmenté  par  la  crainte  de 
les  perdre. 

Lady  L  O  U  l  S  E. 

Voici  une  contradiâion  ,  ma  Bonne* 
Vous  dites  que  ce  font  nos  defirs  qui 
font  nos  malheurs.  Vous  dites  auflî  qu'un 
homme  qui  n'auroit  pas  de  defirs  s*ennuie- 
roit  de  n'avoir  rien  à  defîrer  :  ainfi  l'hon^- 
me  qui  defire  &  l'homme  qui  ne  defire 
pas,  feront  également  malheureux.  Il  n'efl 
donc  pas  vrai  que  l'homme  foit  créé  pout 
le  bonheur,  &  qu'il  puilTe  devenir  heureux* 

MademoifelU  Bonne. 

Voilà  ce  qui  s'appelle  raifonner  jufle,, 
madame  :  voyons  fi  Je  pourrai  me  tirer  de: 
ce  mauvais  pas  ? 

Il  n'eft  pas  queftion  d'abord  de  douiifr" 
d'un  axiome  ,  cela  feroit  ridicule.  Il  eft! 
bien  décidé  que  l'homme  ed  fait  pour  éu6> 
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fceufeux ,  cette  vérité  eft  la  confequence 
de  celle-ci  :  il  y  a  un  Dieu  infiniment  par •» 
fait.  Ce  font  donc  mes  autres  propofitions 
iqu'ii  faut  examiner. 

J'ai  dit  que  ce  font  nos  defirs  qui  nous 
empêchoient  d'être  heureux  ,  je  le  répète  , 
parce  qu'il  n'eft  pas  pofîible  que  nous  ob- 
tenions cous  les  objets  de  nos  defirs. 

Je  dis  encore  que ,  quand  nous  pour-* 
rions  remplir  tous  nos  defirs ,  nous  ne  fe- 
rions pas  heureux  ,  parce  que  notre  cœur 
s'ennuieroit  de  n'avoir  rien  à  fouhaiter. 
S'il  s*ennuyoitden*avoir  rien  à  fouhaiter, 
c'eft  parce  qu'il  lui  manqueroit  quelque 
chofe  qu'il  voudroit  connoître  pour  la  fou- 
haiter enfuite  ,  parce  qu'il  n'eft  pas  con- 
tent de  ce  qu'il  a. 

Lady  Lucie. 

Cela  eft  clair  ;  s'il  étoit  content  de  ce 
qu'il  polfede,  il  ne  chercheroit  pas  à  fouhai- 
ter quelque  chofe.  Je  commence  à  en  de- 
viner la  raifon  ,  ma  Bonne  ;  n'eft-ce  point 
que  le  cœur  de  l'homme  eft  fi  grand  que  , 
'  quand  on  ralfembleroic  tous  les  biens  du 
•  monde  ,  il  n'y  en  auroit  pas  aflez  pour  le 
remplir  ?  Il  me  femble  que  mon  cœur  eft 
comme  un  enfant  qui  pleure  pour  avoir 
tout  ce  qu'il  voit;  on  lui  donne  une  cho- 
fe y  il  la  prend  avec  avidité  ,  la  regarde  > 
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la  tourne  de  tous  côtés  ,  enfuîte  la  jette  %  ^ 
terre  avec  dédain  ,  6c  recommence  à  pleu- 
rer pour  en  avoir  une  autre ,  dont  enfuitc 
iJ  ne  fait  pas  plus  de  cas. 

Mademoifdle  B  o  ir  N  E. 

Cette  comparaifon  efl  excellente  , 
chère  5  voilà  l'image  de  notre  cœur. 

Lady  Louise, 

Je  conviens  que  mon  cœur  relTemble  ^1 
cetenfant;  mais  convenez  ^aufli  ma  Bonne, 
que  nous  ne  fommes  pas  faites  pour  le  bon- 
heur, puifqueriennepeut  nous  le  procurer. 

MademeifelU     Bonne. 

Non ,  madame  ;  nous  ne  ferons  jamaîsi 
Iieureufes ,  à  moins  que  nous  ne  puiffion 
trouver  un  objet  beaucoup  plus  grand  quo 
notre  cœur  ,  qu'il  ne  tienne  qu'à  nous  do 
pouvoir  po(îeûer,&  dans  lequel  nous  puif* 
îions  trouver  dans  tous  les  moments  quel 
que  chofe  de  nouveau  pour  exciter  de  nou 
veaux  defirs  ,  qu'il  foit  aufîi  toujours  en 
notre  pouvoir  de  fatisfaire  ;  en  forte  qu'iif 
peine  aurons-nous  formé  un  fouhait ,  qu'illti 
fera  rempli  &  remplacé  par  un  autre  au 
facile  à  remplir,  :  || 

la' 
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Lady  Louise, 
Je  ne  vois  que  Dieu  qui  foie  plus  grand 
que  notre  cœur,  puifque  notre  cœur  eft 
plus  grand  que  l'univers  entier. 

MademoifelU  Bonne. 
Aulîin'y  a-t-ilque  Dieu  qui  puilTe  nous 
rendre  parfaitement  heureufes  dans  l'éter- 
nité ,  &  dont  la  polTeflion  puiffe  commen- 
cer notre  bonheur  dès  cette  vie. 

Lady  Tempête. 

Mais  comment  peut-on  pofTéder  Dieu 
en  cette  vie  ? 

Mademoifelle  B  o  N  N  E» 

Pour  que  Dieu  puifTe  remplir  verre 
cœur  ,  il  faut  commencer  par  le  vuider  de 
tout  ce  qui  y  eft.  Il  faut  en  chafTer  l'ambi- 
tion, l'orgueil ,  Tavarice  &  toutes  les  al^- 
trespadïons  qui  rembarra(reiu,&  qui  em- 
pêchent Dieu  de  s'y  placer  :  en  chaflanc 
toutes  les  paflions  déréglées  ,  qui  produi- 
fem  tous  les  defîrs  déréglés  ,  vous  chaf- 
ferez  tous  les  obftacles  au  bonheur.  De 
tout  ceci  il  faut  conclure  que  ma  définition 
du  bonheur  n'étoit  pas  juftej&ainfi  il  faut 
la  réformer  encore  une  fois  &  dire  r 

Le  bonheur  eft  un  état  dans  lequel  le 
cœar  ne  forme  aucun  defir  qa'ii  ne  ibie 
en  état  de   fatisfaire  fan&  craindre  kdé' 
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J'auroîs  juré  que  l'autre  définition  àvt\ 
bonhtur  étoit  la  véritable  ,  &  cependant  « 
elle  ne  l'étoit  pas.  Je  conçois  aduellement  ' 
combien  il  eft  néceflaire  d'examiner  les 
chofes  qui  paroiflent  les  plus  sûres  ,  &  il 
n'y  a  rien  qui  me  donne  plus  de  plaifir^ 
que  de  penfer  que  \q  pourrai  être  sûre  de  \ 
trouver  la  vérité.  | 

Mademoifelh  B  o  N  N  E.  i 

La  vérité  eft  la  nourriture  de  refprît  &  .j 
les  plaifirs  qu*on  trouve  en  la  découvrant^ 
furpaflent  infiniment  ceux  qu'on  cherche 
dans  les  puérils  amufements  du  monde  ; 
vous  en  ferez  l'expérience  un  jour  ,  ma 
chère  ,  &  vous  ferez  bien  furprife  d'avoir 
pu  perdre  votretemps  à  des  inutilités,  pen- 
dant que  vous  aviez  fous  vos  mains  une 
récréation  fi  digne  d'une  créature  raifcm- 
nable  ;  mais  notre  leçon  a  été  bien  férieu- 
fe  ,  il  faut  l'égayer  un  peu.  Lady  Tempê- 
te ,  racontez-nous  ,  je  vous  prie  ,  ce  que 
vous  avez  traduit  hier  de  l'Aventurier» 

Lady  Tempête. 

Mefdames  ,  c'eft  un  homme  qui  conte 
fon  hiftoire  lui-même  ,  ainfi  je  le  ferai 
parler. 

Je  fuis  né  dans  une  Province  d'An- 
gleterre ,  éloignée  de     ceni  -  cin^an» 
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fîiîlle  de  la  capitale.  Ji  redaî  maître 
à  vingt  ans  d'une  fortune  honnête  , 
&  je  penfai  auffi-tôt  à  me  marier  ; 
je  trouvai  une  femme  de  ma  condi- 
tion ,  de  mon  caraélere  ,  &  qui  avoic 
une  fortune  éga!e  à  la  mienne  :  elle 
m'a  donné  trois  enfants  que  j'ainre 
beaucoup  ,  &  au  milieu  de  ma  petite 
famille  ,  Je  me  trouvois  plus  heureux 
qu'un  Roi.  J'avois  une  bonne  biblio* 
iheque  ,  &  je  pafTois  à  lire  tout  le 
temps  où  je  n'ëtois  point  avec  ma 
femme  &  mes  enfants  Quoique  j'aie 
du  goût  pour  toutes  fortes  de  levures 
en  général  ,  j'en  avois  un  particulier 
pour  la  poéfie  _,  fut-tout  pour  la  dra- 
matique. Je  me  paflionnois  à  la  lec- 
ture àes  tragédies  de  Shakefpear  ,  je 
les  relifois  fans  cefle  ,  &  je  penfois 
quelquefois  que  les  perfonnes  qui  vi- 
voient  à  Londres  étoient  fort  heureu- 
Îq^  y  parce  qu'elles  pouvoienc  aller 
quelquefois  aux  fpeftacles  ,  où  l'on 
Tepréfentoic  de  Ci  belles  chofes.  Cette 
penfée  ,  qui  me  revenoit  fort  fou  vent 
devint  un  deflr  &  même  un  defk  vio- 
lent. Or ,  toutes  les  fois  qu'on  a  ud 
deftr  violent  qu'ont  ne  peut  fatisfaire  ^ 
on  n'cft  plus  en  état  de  gourer  Us 
•plaifirs  qu'on  a  fous  fa  main  ;  tout  ds- 
•¥iem  inILpidej  h  me  trouvai  fort  joêf» 

B  ^ 
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férabîe.  II  eft  vrai  que  j'étoîs  le  maf-^ 
tre  d'aller  à  Londres  ,  perfonne  ne 
m'en  eût  empêché  ;  mais  en  vériré 
ma  raifon  s^oppofoit  a  ce  voyage  ,  & 
j'aurois  été  honteux  de  faire  cent-cin- 
quante milles  ,  feulement  pour  voir 
jou^r  la  comédie.  Je  foufFris  moa 
mal  pendant  deux  ans  ,  &  tout  le 
monde  me  trouvoit  méconnoiflable  » 
tant  que  j'étois  devenu  mélancolique  Ôc 
rêveur.  Au  bout  de  ce  temps  ,  j'ap- 
pris qu'une  de  mes  tantes  étoit  morte 
à  Londres  ^  &  qu'elle  m'avoit  fait  fou 
héritier  ,  &  qu'il  étoit  néceflaife  que 
j'y  fiffe  un  voyage  pour  arranger  les 
affaires  de  cette  fucccffion.  Je  fentis 
une  joie  inexprimable  en  recevant 
cette  nouvelle  ,  ce  qui  furprit  tout  le 
monde  :  on  favoit  que  j'avois  été  dé* 
fifjtérefle  jufqa'abrs  ,  &  on  ne  pou- 
voit  comprendre  pourquoi  une  aug- 
mentation de  fortune  pouvoit  me 
tranfporter  à  un  tel  point.  Je  fentfs 
un  vrai  chagrin  d'être  pris  pour  un 
avare  ;  cependant  je  ne  pus  me  réfou- 
dre à  déclarer  le  vrai  motif  de  ma 
joie  ,  car  comme  dit  fort  bien  un  Au- 
teur françai5  ,  nous  fommes  plus  ja- 
loux de  notre  efprit  que  de  nos  mœurs  ^ 
&  nous  aimons  mieux  paffer  pour  vi- 
cieux que   pour   ridicules.  Cela   m*ap* 
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rîva    du     moins    dans     cette    occafion. 
Je    laiffai    penfer  tout    ce    qu'on   vou- 
lut ,  je  ne  m'occupai  qu'a  pielTer    mon 
départ.   A    peine   Iaiflai-;e   à  ma  fem- 
me   le  loifir   d'arranger    quelques   che- 
inii^QS  dans  un  porte- manteau  ;  5c  quoi- 
que   j'aimaffe    tendrement  ma  famille  , 
je   ne   ra'apperçus  pas  des  pleurs  qu'el- 
le répandit    en   me    voyant    monter    à 
cheval  ,    je    courus    jour   &  nuit  ,    & 
je  ne  vis  rien  de  tout  ce  qui  étoit  fur 
la  route  ;    je    n'étois    occupé    que    da 
i  fpedacle  que  j'allois   voir  ;  &  tout  ea 
defcendant    de     cheval   ,    je    demandai 
au  maître  de  l'auberge  ^  à  quelle  heure 
on  ouvroit  la  falle  de  la  comédie  ?    A 
cinq  heures,  me  répondit-il  ,    il    n'en 
eft   encore  qu'onze    ,    ainfi     vous    avez 
fix    heures   à  vous   tranquillifer.    Bour- 
reau ,    dis-je  en   moi-même  ,   cet    ani- 
mal-là  parle  de    {\yi   heures    comme  de 
fix  minutes  ,  &  croit  qu'on   n'a    d'au- 
tres    affaires    qu'à    fe    tranquillifer.    Je 
crois  que   j'aurois   pu   battre  cti    hom- 
me ;    il    me    fembloit   que  c'étoit    lui 
qui  étoit  la    caufe  qu'on  ouvroit   cetts 
porte  fi   tard.  Il  fallut  pourtant   en  re- 
venir à   fuivre    fon   confeil   ;    je   dînai 
avec    autant    de     précipitation    que    fi 
l'on  n'eût  attendu  que    moi  pour  com- 
mencer»    Mon    impatience     augmea- 
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toit  à  mefiire  que  le  temps  avançoît ,  &  ! 
je  dis  des  injures  à  un  barbier  que 
J'ivois  envoyé  chtrcber  pour  me  ra- 
fer  ,  lui  répétanc  à  toux  moment  qu'il 
me  feroit  manquer  l'ouverture  ;  je  re« 
gardois  à  ma  montre  à  chaque  mi- 
nute ,  &  ne  pouvois  me  perfuader  que  la 
lenteur  avec  laquelle  elle  alloit  fur 
naturelle.  Enfin  je  fis  toutes  les  ac-^ 
lions  d'un  extravagant  ^  &  je  laiflaiî 
tous  les  gens  de  la  maifon  très  -  per»- 
fuadés  que  j'avois  le  cerveau  fêlé.  Je 
me  rendis  à  la  comédie  à  quatre  beu-^ 
res  juftes  ;  &  comme  elle  ne  s'ouvriti 
qu'à  cinq  _,  j'eus  tout  le  temps  de  ron-p 
ger  mon  frein  ^  en  me  promenant  e» 
long  &  en  large  :  Je  peftois  alors  de 
bon  cœur  contre  le  portier  ,  croyant 
fermement  que  c*étoit  exprès  qu'il 
venoit  plus  tard  qu*à  l'ordinaire.  Cet*- 
te  porte  s'ouvrit  pourtant  à  la  fin  f 
j'entre  ,  ou  plutôt  je  me  précipite  ; 
mais  il  fallut  malgré  moi  ralentir  ma 
marche  ;  il  n'y  avoit  point  encore  de 
lumière  ,  &  je  courrois  rifque  de  me 
caflfer  le  col  ;  car  on  ne  voit  abfolu» 
ment  rien  quand  on  pafTe  du  grand 
joui  dans  un  lieu  obfcur.  Au  bout 
ce  quelques  minutes  ^  je  recouvrai  Ift 
vue  ,  &  je  jettai  àts  yeux  avides  furie- 
lieu    où  j'avois   tant    foubaicé  de  me)! 
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trouver.  Je  m'occupai  ,  en  attendant 
ia  pièce  ,  à  chercher  la  place  la  plus 
favorable  pour  voir  plus  à  mon  aife. 
Je  crois  que  je  changeai  bien  vingt 
fois  ;  je  ne  me  fixai  que  par  lalTitude. 
Pendant  ce  temps  le  public  s'aflem- 
bloit  &  paroiflbit  partager  mon  impa- 
tience, hts  uns  l'exprimoient  par 
des  cris  ;  les  autres  en  frappant  les 
bancs  avec  leurs  bâtons  ;  quelques- 
uns  fiffloient  ;  on  piétinoit  dans  uf» 
autre  lieu.  En  un  mot ,  tous  enfera- 
ble  faifoient  un  bruit  fi  éiourdiflant 
&  fi  désagréable  ,  que  fi  je  n  eufle  eu 
c^u'un  defir  médiocre  de  voir  la  pièce , 
je  me  ferois  fauve.  Enfin  le  moment 
où  elle  devoit  commencer  arrive  ,  & 
dans  l'inftant  qu'on  levé  la  toile  ,  ne 
'Voilà-t-ii  pas  qu'un  homme  d'une  taille 
déméfurée ,  vint  fe  placer  devant  moi» 
Comme  il  me  paflbit  de  toute  la  tére  , 
il  ne  me  refta  d'autre  moyen  de  voir  , 
que  celui  de  me  pencher  tout  de  côté  : 
c'écoit  bien  la  peine  de  venir  de  fi 
bonne  heure  ,  &  d'avoir  tant  changé 
de  place.  Je  ne  fentis  pourtant  cette 
incommodité  que  bien  peu  ;  Tableur 
venoit  d'ouvrir  la  fcene  ,  mon  ame  étoit 
palfée  dans  mes  yeux  &  dans  mes 
-oreilles  ;  toutes  mts  autres  facultés 
•éioient  pref que  anéanties. 
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Je    ne  revins  à   moi  qu'à  la  fin  du; 
premier  aÛe.    Ce    fut    alors  que  je  mçjf 
demandai    compte    du   plaifir    que    j'a-ii 
vois  goûté.  II  étoit  grand  à  la  vérité: 
mais  il   n'étoit    pas  compairable  à   celui 
qwe    j'avois     efpéré.      Ce      mécompte 
produifit  le  dégoût  ,  6c   ce  dégoût  me 
laifla  afTez  de  fang  froid  pour    exami- 
ner   la  pièce  ^  &  en  remarquer   les  dé- 
fauts. II   y  en  avoit    beaucoup  ,  enforte 
que  je  murmurois  contre   Tauteur  ,   les 
adeurs  ,    le  décorateur    Se   le  tail'eur  ; 
aucun  n'a  voit  ,   ce   me   fembloit  ,    at- 
teint la   perfedion  où  il    pouvoit  aller 
pour   rendre  le  fpedacle  accompli. 

La  petite  pièce  amena  d'autres  dé- 
fagréments.  C'étoit  une  pamoraime 
fort  plie  à  la  vérité  ,  mais  dont  le  fu- 
jet  ,  à  ce  qu'on  en  pouvoit  juger  pa* 
les  geÛQS  des  adeurs  ,  étoit  fort  mal- 
honnête. J'aurois  p  -urtant  voulu  y 
donner  toute  mon  attention  ;  mais 
comme  elle  faifoit  naître  chez  mo-i 
quantité  de  mauvaifes  penfées  ,  &  que 
|e  ne  voulais  pas  me  damner  en  m'y 
arrêtant  ,  p  n'étois  occupé  qu'à  les 
rejetter  ;  enforte  que  je  ne  vis  pas  la 
moitié  de  cette  pantomime  ,  où  ma 
confcit;nce  me  forçoic  de  fermer  le*  i 
yeux  à  tout  moment.  Elle  finit  ^  6c 
ie    regagnai  triftemtnt    mon    auberge. 

Il 
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ÎI  m'étoit  arrivé  mille  fois  de  me  trouver 
(eul  fans  ennui  ;  mais  au  forcir  de  cette 
cohue  ,  ma  chambre  me  p^rut  un  vrai  dé- 
fère que  je  trouvai  infuportable.Au  milieu 
de  ma  mauvaife  humeur  ,  je  fis  la  réflexion 
fui  vante. 

Mon  hiftoire  n'tft-eîle  pas  celle  de  la 
plupart  des  humains  ?  Une  jeune  perfon- 
re  à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans  en- 
tend parler  de  la  comédie  du  monde , 
tlÏQ  brûle  d'envie  d'aflTifter au  fpedacle  ,  & 
tâche  d'en  avancer  le  moment.  Elle  arrive 
enfin  dans  lesaflemblées.  Quelle  attention! 
quels  foins  pour  ce  procurer  une  bonne 
place  ,  pour  voir  &  être  vue  de  la  manière 
la  plus  propre  à  flatter  fa  vanité!  Mais  lorf- 
qu'elle  croit  avoir  réufîi  à  trouver  une  telle 
place  ,  il  arrive  une  perfonne  plus  grande 
qu'elle,  c'eft- à-dire  ,  plus  belle,  mieux  fai- 
te, plqs  fpirituelle,  qui  pofTede  plus  de  ta- 
lents; elle  s*empare  de  tous  les  regards, 
fixe  tous  les  yeux,  la  cache  ;  &  pour  être 
vue  feulement  de  côté  dans  les  lieux  où  fe 
rencontre  cette  dangereufe  rivale  ,  il  faut 
fe  donner  la  torture,  &  être  dans  la  poftu- 
re  la  plus  gênée  pour  parvenir  du  moins  à 
Ipartager  l'admira-ion  &  les  regards.Quel- 
que  dure  que  foit  la  contrainte  que  s'im- 
pofe  une  Jeune  perfonne  dans  une  pareille 
occafion  ,  çWq  s'en  confole  &  la  fupporce 
par  refpoir  du  plaifir  qu'elle  attend.  Quels 

Tome  IL  C 
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font  fa  furprife  &  Ion  chagrin  ?  Ce  plaifîr 
ne  répond  pas  à  ce  qu'eile  attendoit  ;  elle 
n'en  trouve  pas  la  moitié  ,  le  quart  de  ce 
qu'elle  s'ëtoit  promis  ;  elle  s'en  afflige  & 
commence  à  fe  dégoûter  d'un  monde  qui 
exige  tant ,  &  qui  donne  fi  peu  ;  mais 
trop  fouvent  ce  dégoût  ne  produitpoint  le 
goût  de  la  retraite  ,  &  n'aboutit  qu'à  cau^  ji 
fer  de  la  mauvaife  humeur  par  la  connoif-.  ij 
fance  àts  défauts  de  la  pièce  &  de  ceux  qui  || 
la  jouent,  c'eft- à-dire  par  les  accidents  jj 
de  la  vie  ,  la  mauvaife  foi  àts  perfonnes  | 
indifférentes  ,  l'ingratitude  des  amis.  On 
eft  trompé  d'un  côté,  trompé  dci'autre.On 
eft  forcé  de  partager  la  peine  de  celui-ci  , 
de  foufFrir   l'injuftice  de  celui-là  ;  mais 
ce  n'eft  pas  encore  tout.  Cette  comédie  ou 
pantomime  du  monde  ,  qui  n'eft  guer« 
^mufante  ,  eft  fcandaleufe  :  tout  ce  qu'on 
voit ,  tout  ce  qu'on  entend  ,  porte  au  mal. 
Celui  qui  a  la  crainte  du  Seigneur  ap-| 
préhende  de  fe  falir  au  milieu  de  ces  ordu*  f 
res  ;  il  faut  toujours  réfiflcr  ,  combattre. 
Ici  il  faut    fermer    les  oreilles  ,  là  les 
yeux  ,  prefque  toujours  retenir  fa  langue; 
quelle  pitié  !   Enfin  ,  la  pièce  finit  ,  la 
nuit ,  c'eft- à-dire  la  vieillefle  arrive  :  qu«| 
refte-t-il  du  fpedacle  ?  peu  de   plaifir  , 
beaucoup  d'ennui,   des  defirs  inutiles, 
des  remords  cuifants.  Heureux  ceux  qui, 
comme  moi  y  rebutés  de  la  première  re-* 
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pfëfentatîon  ,  prennent  leur  parti  de  bon- 
ne grâce  ,  8c  fuivent  mon  exemple  !  Je  ne 
fus  pas  tenté  de  retourner  à  la  comédie  ,  & 
ayant  chargé  quelqu'un  de  mes  affaires  , 
je  repris  des  le  lendemain  le  chemin  de 
chez  moi  ,  que  je  fis  avec  autant  de 
promptitude  ,  &  où  j'arrivai  avec  autant 
de  joie  que  j'çii  avois  eu  à  en  foriir. 

Lady    Lucie. 

Ma  Bonne  ,  avouez  que  cette  hifloire 
çft  la  mienne  :  j'ai  grande  envie  de  fuivre 
l'exemple  de  cet  homme ,  &  de  quitter  la 
première  repréfentation. 

MadejnoifelU  B  o  N  N  E. 

Doucement /mademoifelle.  La  parelfe 
i'habille  quelquefois  en  dégoût  du  monde; 
ceci  demande  des  réflexions,  nous  les  fe- 

,  rons  enfemble  la  première  fois  que  nous 

y  nous  verrons  en  particulier. 

Mifs  Sop^  I  Ç. 

Eft-ce  que  vous  voyez  quelquefois  ces 
dames  en  particulier  ,  ma  Bonne  ? 

MademmfelU  B  o  N  N  Z. 

Pourquoi  me  faites- vous  cette  qucftion 
ma  chère  ? 
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Mrfs  Sophie. 

Ceft  qu'il  y  a  quelques  jours  que  je 
meurs  d'envie  de  vous  parler  toute  feule, 
&  je  nWoisvous  demander  cette  grâce. 

MademoifelU    B  o  K   N  E. 

J'ai  prefque  envie  de  me  fâcher  , 
ma  chère.  OuWiez-vous  que  je  fuis 
votre  amie ,  &  que  vous  devez  en  agir 
librement  avec  moi  ?  Pourquoi  vous 
fervez- vous  de  ce  mot  ,  je  n'ofe  ?  il  ne 
convient  point  entre  amies.  Dites- 
moi  toujours  fans  façon  ce  que  vous 
fouhaiterez  ;  &  quand  je  ne  pourrai  pas 
le  faire  ,  je  vous  dirai  fincérement  les 
raifons  qui  m'en  empêcheront.  Mettez- 
vous  bien  une  fois  dans  l'efprit ,  mef- 
daraes  ,que  je  n'ai  pas  de  plus  grand 
plaifir  dans  le  monde  que  celui  de  vous 
obliger  quand  vous  êtes  bonnes.  Re- 
tenez bien  cela  _,  Mifs  Sophie  ,  &  venez 
de  bonne  heure  la  première  fois  ,  je  vous 
écouterai  de  tout  mon  cceur. 
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VI.    DIALOGUE. 

Madem.  BoTT-N  E,  M//5  Be  LL  OTTE  , 
Mifs  Sophie. 

Mifs  Sophie. 

VOiis  voulez  bien  permettre,  ma  Bon- 
ne,  que  ma  fœur  foie  ici  avec  moi  ? 
elle  fait  les  chofes  dont  je  veux  vous 
parler. 

Mademolfelîe    Bonne. 

Comme  vous  voudrez  y  mes  chers  en- 
fants. 

Mifs  Sophie. 

Il  s'agit  de  deux  jeunes  dames  de  nos 
amies  qui  n'ont  pas  le  bonheur  de  vous 
connoître ,  &  qui  nous  ont  prié  de  vous 
confulter.  L'ainée  de  cqs  dames  eft  la 
plus  malheureufe  perfonne  du  monde  ; 
tous  les  domefliques  de  la  maifon  (e  fonc 
mis  dans  la  tête  que  la  mère  l'aime  plus 
que  Tes  autres  enfants  _,  <&  à  caufe  de  cela 
ils  ne  peuvent  la  fouffrir  ,  Se  lui  font  tout 
lemal  qu'ils  peuvent.  Cela  lui  donne  beau- 
coup de  chagrin ,  Se  je  crois  qu'elle  en 
mourroit  fi  fa  ^œur  ne  la  confoloit  pas. 
Mifs  Bellotte. 

Remarquez   ,  ma  Bonne ,  que  cettç 
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fœur  cadette  eft  fort  impertinente  ,  &  que 
quand  elle  voie  que  fa  fervante  ou  les  au- 
tres domefîiques  ne  veulent  pas  entendre 
raifon ,  elle  les  envoie  promener  &  fe  mo- 
que d*eux.  Elle  dit  fouvent  à  fa  fojur  aî- 
née qu'elle  eft  une  flupide  de  s'affliger 
pour  les  difcôurs  de  cts  fortes  de  gens  ; 
mais  elle  a  beau  lui  remontrer  fur  ce  fu- 
j«t,  rien  ne  la  confole,  &  elle  pafTe  une 
partie  de  la  nuit  à  pleurer. 

Mademoifelle   Bonne. 

11  faut  que  vous  aimiez  bien  cette  da- 
me ,  ma  chère  Sophie  ,  car  vous  pleurer 
aduellement  du  chagrin  qu'elle  a....  Vou- 
lez-vous rne  permettre  de  deviner  le  nom 
de  ces  deux  dames  ? 

Mifs  Sophie.  . 

Oui ,  ma  Bonne.  , 

Mademoifeîle  B  o  N  N  E. 
Êh  bien, je  devine  qu'elles  fe  nommertê 
Sophie  «Se  Bellotte  ;  mais  dites-moi, mes- 
dames ,  pourquoi  ne  m'avez-vous  pas  dit 
d'abord  que  c'étoit  de  vous  que  vous  par- 
liez ? 

Mifs  Sophie. 

J'ëtois  honteufe  que  vous  fuffiezqu'oi^ 
ne  m'aime  pas  ;  il  me  lembie  que  c'eft  le 
plus  grand  malheur  du  monde.  Comment 
avez- vous  pu  deviner  que  c'étoix  de  nous 
que  je  parlois  l 
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Mademoifelîe  B  o  N  N  E. 
Cela  n'écoit  pas  fore  difficile; je  connois 
fi  bieri  votre  caraâere  ,  que  je  ne  puis  pas 
être  trompée  fur  ce  qui  vous  regarde. 
Mifs  B  E  L  L  o  T  T  E. 
Ah  mon  Dieu!  ma  Bonnne  ,  que  je 
fouhaicerois  de  connoître  mon  caradere  î 
je  Vous  ferois  bien  obligée  ,  fi  vous  vou- 
liez me  faire  mon  portrait. 

Mademoifelîe  B  o  N  N  E. 
Vous  avez  bien  raifon  de  fouhaiter  cela, 
mes  enfants;  c'eftla  fcisnce  la  plus  nëcef- 
(aire  ;  fans  cette  fcience  ,  comaisnt  pour- 
rions-nous corriger  des  défauts  que  nous 
ne  connoîtrions  pas  ?  Je  vais  donc  vous 
faire  votre  portrait ,  ma  chère  B^-llotte. 

Mifs  Sophie. 

Pourquoi  ne  pas  commencer  par  moi , 
BXa  Bonne  .**  vous  favez  que  je  fuis  l'ainée, 

Mademoifelîe   B  o  N  N  E. 

J'aurois  ^^^é  que  vous  m'auriez  dit  ce- 
la ,  ma  chère  :  à  tout  moment  vous  rapeU 
lez  votre  droit  d'ainefle  à  -^^s  fœurs  ;  vous 
faites  fentir  à  votre  gouvernante  &  aux 
autres,  qus  vous  vous  croyez  sûre  du  cœur 
de  vctremere  ,  &  en  droit  de  les  gouver- 
ner. Comment  voulez- vous  qu'on  vous 
■%ime  avec  un  tel  cara6lere. 

C  4 
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Mifs  Sophie. 

Vous  parlez  de  mon  caraâere  comme 
s*il  étoit  mauvais  ;  je  vous  alfure  ,  ma 
Bonne  ,  que  j'ai  le  cœur  fort  bon  ,  &  que 
j'aime  beaucoup  ceux  mêmes  qui  me  don- 
nent tout  ce  chagrin  ;  je  ne  fuis  malheu- 
reufe  que  parce  qu'ils  ne  m'aiment  pas. 

Mademoifelk  Bonne. 

Je  fuis  oblige'e  de  vous  dire  la  vérité , 
ma  chère  ,  puifque  vous  me  faices  l'hon- 
neur de  me  confulter,  &  j'efpere  que  vous 
ferez  alîezraifonnable  pour  ne  pas  vous  en 
fâcher.  Vous  dites  que  vous  aimez  les  au- 
tres y  &  moi  j'ai  bien  peur  que  vous  n'ai- 
miez que  vous-même. 

Mifs  Sophie»  \ 

] 
Vous  vous  trompez  ,  ma  Bonne  ,  &  je    \ 
vais  vous  faire  voir  que  j^ai  un  bon  cœur,    j 
Ivjous  avons  depuis  deux  ans  une  gouver- 
nante qui  me  gronde  depuis  le  matin  juf- 
qu'au  ioir  ;  malgré  cela  ,  je  l'aime  ,  6c  je 
pleure  comme  une  fotte  quand  je  la  crois 
fâchée  contre  moi. 

Mademoifeîle  Bonne. 

Ce    n'eft  pas    une    preuve  que    vous 
l'aimez    beaucoup  ,    ma     chère    \    cela 
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/îgnîfie  feulement  que  vous  fouhaîtez  d'ê* 
tre  aimëe  ;  &  vous  le  voulez  d'une  ma- 
nière tyrannique.  Vous  fouvenez-vous  de 
cette  coè'ffure  que  vous  choi fîtes  Taurre 
jour ,  &  que  vous  trouviez  la  plus  jolie 
chofe  du  monde  ?  Vous  fûtes  de  mauvai- 
fe  humeur  toute  la  journée  ,  parce  que  je 
trouvai  celle  de  vutre  fccur  plus  jolie  ; 
pour  vous  rendre  contente  ,   il  faudroic 
toujours  penfer  comme  vous  ,  aimer  ce 
que  vous  aimez  ,  haïr  ce  que  vous  haïflèz. 
Mifs  Sophie. 
Je  ne  faurois  croire  que  cela  foit  vrai  » 
je  ne  fuis  pas  d'un  d  mauvais  caradere. 
Mifs   Bellotte. 
Prenez  garde  ^  ma  fœur  :  ma  Bonne 
nous  connoît  mieux  que  nous  ne  nous 
connoilTons  nous-mêmes  ;  &  (1  je  n'avois 
pas  peur  àé  vous  fâcher,... 

Mifs  Sophie. 
Mais  on  ne  vous  demande  rien  ,  ma 
fœur  ;  quand  ma  Bonne  parlera  de  votre 
caradere  ,  je  ne  me  mêlerai  pas  de  dire 
mon  avis. 

Mademoifelle  Bonne  prenant  un  petit 
miroir  de  poche. 

Vous  voulez  être  aimée  ,  ma  chère  ; 
voyez  fi  vous  èi^s  aimable  à  ce  mo- 
ment \    votre    phyfionomie     efl    toute 
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changée Vous  décournez  les  yeux  9 

vous  craignez  de  vous  voir.  Au  lieu  de 
penfer  à  me  renoercier  ,  vous  vous  fâchez 
contre  moi.  Si  je  vous  reflemblois,  je  vous 
laîfferois  bouder  tout  à  votre  aife  ,  mais 
je  vous  aime  trop  pour  cela.  Venez  m'em- 
braffer  tout  à  l'heure....  vous  me  baifez  du 
bout  des  lèvres  ;  ce  n'eft  pas  là  mon 
compte  :  je  veux  que  vous  m'embrafTiei 
d'aufîi  bon  cœur  que  vous  avez  coutume 
de  le  faire  quand  vous  èiQS  bonne  fille,  fi- 
non.. ..  prenez-y  g?.rde  au  moins  ;  je  vais 
vous  faire  une  terrible  menace..,.  Sinon  je 

ne  vous  aimerai  plus voilà  quitdbien, 

cela.  Regardez-vous  à  prefent  ,  vous  été» 
redevenue  jolie. 

Mifs  S  o  p  H  I  E. 

Mon  Dieu  ,  ma  Bonne ,  que  je  fuis 
fotte  î  fi  j'avois  fuivi  ma  mauvaife  hu- 
meur; je  vous  auroisbattue,  il  n'y  a  qu'un 
moment ,  auffi-bien  que  ma  fœur. 

Mademoifelk  Bon  NE. 

Et  fi  votre  gouvernante  vous  en  avoit 
dit  autant  ,  que  feroit-il  arrivé  ? 

Mifs  Sophie. 

Je  fuis  sûre  que  nous  aurions  eu  à  que- 
reller pour  toute  une  journée  ,  car  afluré- 
roent  elle  n'auroit  pas  eu  autant  de  pa- 
tience que  vous  ^  &  auroit  voulu  me  fdir 
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re  entendre  râifon  en  me  grondant  bien 
fort.  En  vérité ,  ma  Bonne  ,  cette  femme 
eft  infupportible. 

MademoifelU  Bonne. 

Eft-ce  que  vous  croyez  qu'elle  ne  vou> 
aime  pas  ? 

Mifs  Sophie. 

Pardonnez-moi  ,  ma  Bonne  ,  je  croii 
qu'elle  m'aime  ;  elle  a  beaucoup  de  foin 
de  moi  quand  je  fuis  malade  ,  &  eft  fort 
inquiète  à  la  moindre  chofe  qui  m'arrive; 
je  crois  pourtant  qu'elle  aime  ma  fœar 
plus  que  moi. 

Mifs  B  E  L  LO  T  T  E. 

Vous  favez ,  ma  fœur  ,  qu'elle  me  que- 
relle auiïi  fouvent  que  vous,  quoi4ii'il  foit 
vrai  qu'elle  m'aime  davantage.  Que  «n^ 
faites- vous  comme  moi  ?  Je  commence 
parlui  dire  tranquillement  mes  raifons,  & 
quand  elle  ne  veut  pas  les  écouter ,  je  paf- 
fe  dans  l'autre  chambre  ,  &  je  la  lailfe 
gronder  toute  feule  ,  fans  pour  cela  me 
fâcher  contr'elle  ;  car  enfin  ,  c'efl  Ton  ca- 
radere  de  gronder  ,  elle  ne  le  fait  pas 
pour  nous  faire  de  la  peine  ,  <Sc  elle  croit 
fermement  avoir  raifon. 

Mifs  Sophie. 

Vous  êtes  bienheureufe  de  pouvoir 
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prendre  ainfi  votre  parti  :  pour  moi  quani 

on  me  gronde;  je  ne  puis  m'empécher  de. 

pleurer. 

Mifs  Beliotte. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  je  n'aie  quelque- 
fois tout  autant  d'envie  de  le. faire  que 
vous  ;  mais  Je  ne  veux  pas  lui  faire  voir 
que  je  fuis  fenfîble  à  ce  qu'elle  dit;  c*eft 
par  vengeance  que  je  parois  gaie  ,  j'étouf- 
fe toute  la  journée  ,  à  moins  que  je  ne 
puilTe  pleurer  toute  feule  dans  un  coin,  fans 
qu'elle  me  voie. 

Mademoifeîîe  B  o  N  N  E, 

Ceft-à-dire  que  Bellotte  a  beaucoup 
plus  d'orgueil  que  fa  fœur,  mais  qu'il  eft 
d'une  autre  efpece. 

Mifs  Bellotte» 

Tour  jugement  ,  ma  Bonne.  Je  vais 
tâcher  de  vous  expliquer  mon  orgueil  :  je 
le  connois  très-bien,  &  je  le  fouhaiteà  ma 
fœur  ;  car  le  fien  la  rend  très-malheureufe.. 
Suppofez  qu'on  nous  donne  à  chacun  une 
robe  ,  ma  fœur  montre  la  fîenne  à  quel- 
qu'un qui  s'avife  de  ne  pas  la  trouver  jo- 
lie :  la  voilà  au  défefpoir;  elle  n'aime  plus    ; 
fa  robe  ;  elle  la  trouve  vilaine  ,  elle  ne  v 
la  porte  pas  de  bon  cœur;vous  voyez  bien  l 
qu'elle  ne  peut  jamais  être  contente  une  < 
heure  ^  puifque  fon  bonheur  dépend  de  la  .] 
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famaîfie  des  autres.  Moi  ,  au  contraire  , 
qui  ai  choifi  ma  robe  ,  parce  qu'elle  me 
paroifToit  jolie ,  fi  quelqu'un  me  dit  qu'elle 
ne  i'eft  pas  ,  je  penfe  que  ce  n'eft  pas  la 
faute  de  ma  robe  ,  &  que  ce  quelqu'un-là 
a  un  mauvais  goût. 

MademoifelU  B  O  N  N  E. 
II  n'y  a  rien  à  ajouter  à  cqs  deux  por- 
traits, vous  vous  connoiffez  très-bien ,  ma 
chère  Bellotte  ;  vous  avez  un  orgueil  bien 
folide  ,  celui  de  votre  fœur  n'eft  rien  au 
prix.  Mais  ,  mes  bons  enfants  ,  ce  n'eft 
pas  aflez  de  fe  connoître  ,  il  faut  fe  cor- 
riger. 

Mifs  Bellotte. 

Comment  faire  pour  nous  dëbarrafler 
de  noi  mauvais  caraderes  ? 

MademoifelU  Bonne. 

Vous  vous  trompez  ,  ma  chère  ,  vos^ca- 

raÛeres  ne  font  ni  bons  ni  mauvais  ;  s'il 

.  falloit  décider  cela  ,  je  dirois  mêra^e  qu'il 

y  a  plus  de  bon  que  de  mauvais  dans  ces 

caraàeres-là  ,  &  que  fi  vous  voulez  les 

,  employer  comme  il  faut ,  ils  peuvent  fer"»- 

vir  à  vous  rendre  parfaites  &  heureufes. 

Mifs  Sophie. 

.Cela  fero!t-il  bien  vrai ,  ma  Bonne  ? 

'  Ah  !   que  je    vous   aurois  d'obligation 

3*^  vous    vouliez,  m'apprendre    à     faire 


3^  Mûgafia 

un  bon  ufage  de  mon  caraâere  ;  car  ,pQ^r 

vous  dire  la  vérité  ,  j'ai  beau  vouloir  oi^a 

penfer  de  moi ,  je  connpis  fou  vent  que  le^ 

ne  fuis  pas  fore  aimable  ,  &  je  youdroi$  Ui 

^devenir. 

Mademoifelle  B  O  N  N  E. 

Cela  ne  fera  pas  fort  difficile  ,  ma  çhe« 
re.  Vous  me  dites  bonnement  vos  défauts, 
je  vais  vous  dire  les  miens  ;  quand  j'étois' 
jeune,  j'avois  ,  comme  vous  ,  le  malheur 
d'être  la  favorite  de  mon  père  ;  je  dis 
que  c'eft  un  malheur  ,  ma  chère  ,  parce 
qu'il  eft   très-aifé   d'en  abufer  ,  &  j'en 
abufois.  Vous  me  faites  fouvenir  de  ce 
que  j'étois  à  votre  âge  ,  ma  bonne  amie; 
j'etois  vraiment  un  petit  tyran.  A  la  véri- 
té, j'aimois  mes  frères  &  mes  foîurs;  ma>is 
je  voulois  en  être  refpedée ,  fans  penfer 
à  me  rendre  refpedable.  Je  croyois  qu'ils 
faifoientune  grande  faute ,  quand  ils  pre- 
noient  la  liberté  de  me  contredire  ;  je  vou-  \ 
lois  toujours  avoir  la  préférence,  &  je  di- 
fois  vingt  fois  par  jour  ,  comme  vous  ,  je  ] 
fuis  l'ainée.  Qu'arriva-t-il  de  cela?  tout  ! 
le  monde  me  détèftoit.  hts  domefliques  ^  | 
par  pitié  pour  mes  frères  &  fœurs  y  pre-  ' 
noient  leur  parti  dans  toutes  les  occafions:  ; 
alors  je  grondois  les  domeftiques  ,  je  les 
faifois  quereller   par  ruon  père  ,  6c  c?Ia 
augmentoic  encore  la  hoirie  qu'ils  ayoij^C  i 
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pourmoj.  Fatiguée  d'être  haïe,  je  m'exa- 
minai ,  &  je  me  demandai  à  moi-même: 
pourquoi  efl-ce  que  perfonne  ne  peut  me 
foufFrir  ?  Eft-ce  que  je  fuis  méchante  ? 
Non  affufément ,  j'ai  un  fort  bon  cœur  ; 
mais  je  fuis  impertinente.  Si  quelqu'un 
vouloit  toujours  l'emporter  fur  moi  ,  l'ai- 
merois-je  ?  non  ;  pourquoi  donc  fuis-je 
étonnée  que  les  autres  ne  m'aiment  pas  ? 
cela  eft  tout  naturel.  Après  avoir  fait  ces 
réflexions ,  je  pris  la  réfolution  de  me 
corriger  ;  mais  cela  étoit  bien  difficile  , 
car  je  ne  m'appercevois  pas  quand  j'étois 
impertinente.  Heureufement  pour  moi  , 
je  trouvai  une  bonne  amie  ,  qui  voulue 
bien  avoir  la  charité  de  m' avertir  toutes 
les  fois  que  je  ferois  impertinente  ,  6c  que 
je  ferois  le  tyran.  Je  ne  me  fâchai  point 
quand  elle  le  fit  ,  quoique  cela  me  fie 
beaucoup  de  peine  dans  le  commence- 
ment. Enfin  au  bout  d'un  an,  je  fus  fi  bien 
corrigée,  qu'on  ne  me  reconnoifîbit  plus , 
âc  que  mes  fœurs  ,  mes  frères  &  tous  les 
domeftiques  ,  m'aimoient  à  la  folie. 

Mifs  Sophie. 

Vous  êtes  bien  fine  ,  ma  Bonne  ,  vous 
avez  trouvé  le  moyen  de  me  dire  de  bon- 
nes injures ,  fans  que  je  puiffi  m'en  fâ- 
cher ;  car  fous  prétexte  de  faire  votre  por- 
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trait  ^  vous  avez  iaic  ie  mien. 

Mademoifelk  Bonne, 

Ce  n*eft  point  un  prétexte ,  ma  chère, jV 
vous  jure  que  j'étois  telle  que  vous  êtes, 

Mifs  Sophie. 

Mais  où  trouverai- je  c&tit  bonne  amie 
qui  m'avertira  quand  je  ferai  des  fautes  ?   ! 

|i 
Mademoifelle  B  o -N  If  E,  || 

Votre  fœur  vous  rendra  ce  fer  vice ,  'Se  | 
vous  ne  vous  fâcherez  pas.  Si  vous  pouvez  li 
gagner  cela  fur  vous  ,  vous  deviendrez 
extrêmement  aimable  ;  car  pour  vous 
rendre  juflice  ,  vous  avez  un  fort  bon 
cœur  ,  &  vous  ne  manquez  pas  d'efprir. 
J'ai  connu  que  vous  aviez  le  coeur  bon  , 
parce  que  vous  êtes  fort  attachée  à  vos 
fccurs  ,  quoique  vous  les  maltraitiez 
quelquefois  ;  d'ailleurs  ce  defir  de  plaire 
&  d'être  aimée,  eft  une  fort  bonne difpo- 
fition  ,  &  peut  vous  engager  à  vous  cor- 
riger de  tous  vos  défauts  qui  vous  em- 
pêchent d'être  auffi  aimable  que  vous  pour- 
riez rêtre.  Commencez  par  me  promettre 
que  vous  foufFrirez  que  votre  fœur  vous 
avertifle  de  vos  fautes ,  &  fi  vous  êtes  fi- 

delle 
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delîe  à  garder  votre  parole  ,  je  vous  pro- 
mets de  vous  enfeigner  les  moyens  de  de- 
venir extrêmemenc  aimable. 

Mifs  Bellotte. 

Et  moi ,  ma  Bonne  ,  comment  ferai- je 
pour  corriger  mon  orgueil  ? 

Madtmoifelle  Bonne. 

Nous  parlerons  de  cela  un  autre  jour  > 
ma  chère  ;  ces  dames  font  arrivées  ,  je  le^ 
entends  dans  la  chambre  de  Lady  Senfée  î 
il  ne  faut  pas  les  faire  attendre. 

X.    DIALOGUE. 

Madernoifelle  B  o  N  N  E. 

NOus  avons  hier  lu  une  hifloire  qui 
nous  a  fait  pleurer  toutes  les  trois  , 
meldames.  Lady  Tempête  m'a  demandé 
permiiTion  de  vous  la  dire. 

Lady  Louise. 

Avant  de  la  commencer  ,  ma  Bonne  > 
permettez-moi  de  vous  demander  une  nou- 
velle grâce.  Nous  avons  deux  de  nos 
amies  auxquelles  qous  avons  beaucoup 

TomtIL  D 
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parlé  (3e  vous ,  ce  qui  leur  a  donné  une-. 

grande  envie  de  vous  connoître;  elles  (oht^ 

entrées  chez  Miîady  _,  en  attendant  que 

j'eufle  obtenu  la  pcrmiflion  de  vous  les 

préfenter. 

Mademoifeîïe  Bonne. 

Je  les  verrai  avec  plaifir  ,  madame  _,  8t 
je  vous  prie  de  l^s  faire  entrer....  Connoif- 
fez-vpus  CQS  dames  ,  Lady  Lucie? 

Lady  Lucie. 

II  y  en  a  une  qui  eft  mon  amie  depuiî 
plufieurs  années  ;  elle  fe  nomrtje  Zinna,  & 
je  fuis  sûre  qu'elle  deviendra  votre  favo- 
fité.  Je  connois  peu  l'autre,,  qui  fe  nom- 
me Mifs  Frivole  ,  je  me  perfuade  qu'elle- 
a  grand  befoin  de  vos  leçons  ,  auffi- bien- 
que  moi  ;  je  crois  même  qu'elle  en  profite- 
ra ;  mais  les  voici. 

Mademoifeîïe  B  o  N  N  E, 

Vous  avez  bien  de  la  bonté ,  mefda- 
mes ,  de  croire  que  je  puis  vous  être  utile  à- 
quelque  chofe  ;  afleyez-vous  ,.  s'il  vous 
plaît,  &  permettez-nous  de  commencer 
notre  leçon.  Il  faut  pourtant  auparavant 
vous  avertir,  mefdames  ,  que  ceci  eft plu- 
tôt une  converfation  qu'une  leçon.  Nous 
femmes  une  petite  fociété  d'amies ,  qui 
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»aus  amufons  à  nous  entretenir  ;  nous 
nous  parlons  à  cœur  ouvert  ;  chacune  de 
nous  die  ce  qu^elle  penfe  :  j'efpere  que 
Vous  voudrez  bien  imiter  l'exemple  que 
tes  damts  vous  donneront  de  dire  libre- 
ment leurs  penfe'es. 

Mifs  Z I  N  N  A. 
-    Pour  moi  ,  je  vous  promets  de  bien 
écouter  ,  voilà  tout  ce  dont  je  me  crois 
capable. 

Mi  fi  Frivole. 

Je  fuivrai  l'exemple  de  mademoifelle  , 
tar  outre  que  je  m'explique  difficilement. 
en  français  ,  je  fuis  fort  timide. 

Mademoifelle  B  o  N  NE. 

Tefpere  que  vous  ne  la  ferez  pas  long- 
temps avec  nous  ,car  M  faut  avoir  de  l'af- 
lurance  quand  on  n'eft  qu'avec  Tes  amies.. 
Commencez  votre  hiftoire  ,  Lady  Tem- 
pête. 

Lady  T  E  M  P  Ê  T  E. 

Ijne  demoifelle  de  qualité  fut  mariée, 
fort  jeune  à  un  homme  qui  ëtoit  exiré— 
mement  riche  &  très -vieux.;  comme  cette 
'fille  éioit  fort  vettueufe  ,  elle  eue  beaucouj> 
dacompiaifanc&pour  Ton  mari  ;  il  en  futli? 
reconnoifTanc ,,  qu'avant  de  mourir  ,  il  fit: 
un  teftament  par  lequel  il  lui  laiffoit  tout: 
^ii   bien.  Elle  n'avoic    pas  vingt  ans  53 

D2. 
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elle    étoit  belle  comme    un  ange;  elfe' 
avoit   beaucoup  d'efprii ,   &  ce  qui    eïl^^ 
bien    plus    confidérable ,    elle    avoit    la 
réputation     d'une     femme     très  -  fage. 
Avec    tous     ces      avantages  ,  elle    ne 
manqua  pas  d'amants  ;  il   s'en  prëfenta 
un    grand     nombre  ,    qui    regardoient 
comme    un    grand    avantage     le    bon-^ 
heur     de     Tépoufer.     Elle     choîfit     le  | 
Marquis  de   Ganges  ,  qui  étoit    extrê«  j 
mement     aimable.     Tout      le      monde 
difoit  que  c'étoit  le  mariage  le  mieux 
aflbrii,&    l'on    croyoit    que    qq^  deux  | 
perfonnes    feroient    extrêmement    heu-  } 
leufes.    Ils    le    furent   d'abord  ,     mais  1 
peu  à  peu    ris   commencèrent    à    avoir  \ 
nioins     de     complaifance      l'un      pour  ji 
l'autre;    je   vous    ai  dit  que    madame  \ 
de    Ganges   étoit    jeune ,  belle  ,    fpiri- 
tuelle  ;    elle    joignoit   à    zç.s   avantages 
tous    les    talents.    Elle    chantoit    bien, 
jouoit    de    toutes   fortes    d'inftruments, 
danfoit  à   merveille  ;  vous  fentez    bien 
qu'une    telle  perfonne  devoit  être  fou- 
haitée    dans    toutes    les  bonnes  compa- 
gnies; fi  on   donnoit  un  bal^une  iht  , 
une  affemblée  ,  elle  y  étoit    invitée;    & 
comme  elle  aimoit  à    fe  divertir,    elle 
y  alloit  de  bon  cœur.  Son  mari    ,   qui 
étoit    un    peu    jaloux  ,  lui    repréfenta  i 
que  cette  vie  diflipée   faifoic  tort  à  ïa  ^ 
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réputation  ,  &  lui  donnoic  a  (uî-mème 
beaucoup  de  chagrin  ,  qu'ainfi  il  la 
prioic  de  ne  plus  tant  courir  ,  &  ds 
relîer  plus  fouvent  chez  elle.  Mada- 
me de  Ganges  trouva  ce  difcours  fore 
extraordinaire;  elle  étoic  fage  Se  elle 
croyoic  que  cela  fufîifoit*  elle  ne 
cherchoit  dans  les  alfemblées  qu'à 
fauter  ,  à  rire  &  à  fe  divertir  avec  les 
perfonnes  de  fon  âge  ;  <Sc  comme  elle 
n'y  trouvoit  point  de  mal  _,  elle  trou- 
voit  étrange  qu'on  lui  en  fît  un  crime. 
Elle  répondit  donc  à  fon  mari  _,  que 
fa  confcience  ne  lui  reprochoit  rien  , 
qu'elle  n^étoit  n'y  d'âge ,  ni  d'humeur 
à  s'enterrer  toute  vive  pour  les  fots 
difcours  des  médifants;  qu'il  étoit  le 
maître  de  la  fuivre  dans  ces  affen)- 
blées,  où  il  pourroit  examiner  fa  con- 
duite ;  &  qu'il  écûit  inoui  de  vouloir 
priver  une  femme  de  fon  âge  des 
plaifirs  innocents  &  honnêtes.  Le 
Marquis  fut  fort  mécontent  de  cette 
réponfe  ;  il  gronda  ;  fa  femme  gronda 
de  fon  côté  ^  enfin  la  bonne  intelli- 
gence qui  avoijt  régné  entr'eux ,  dif- 
parut  pour  faire  place  aux  querelles  , 
aux  reproches ,  à  la  froideur  &  à  la 
haine.  Le  Marquis  regardoit  fa  fem- 
me comme  une  entêtée,  &  peut-être 
comme    une     coquette-.-    madame     re-^ 
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gardoit    fon    maj-i  comme   un    j^àîoux ,. 

un  ryran;  ils  ne  pouvoient  plus  fô 
foufFrir.  Je  vous  ai  dit  que  le  premier 
mari  de  madame  de  Ganges  lui  avoic 
laifle  une  grande  fortune  ;  elle  étoit 
maîtreiTe  d'en  dirpcfer  a  fa  fantai- 
fie.  Dans  le  defir  qu'elle  avoit  de  fe 
venger  de  Ton  mari  ,  elle  prit  réfoluiior) 
de  le  priver  de  radminiîîrarion  de  fon' 
bien  fi  elle  mouroit.  Elle  avoit  deux 
enfants  qu'elle  aimoic  beaucoup ,  elle 
fit  un  teflamenr ,  par  lequel  elle  leur 
jaifToit  tout  fon  bien ,  comme  cela  étoit 
juftejraais  elfe  ajouta  que  fi  elle  mou- 
roit avant  qu'ails  fulTt^nc  en  âge  d'en- 
jouir,  elle  vouloit  que  fa  raere,  qui  n'é- 
toit  pas  fort  âgée  ,  fm  leur  tutrice,  & 
non  pas  leur  père.  Elle  ajouta  ces  pa- 
roles au  bas  de  fon  tefiament ,  comme 
fi  elle  eût  prévu  le  malheur  qui  devoit 
lui  arriver. 

le  déclare  dans  la  préfence  de  Dieu  y 
que  c*ejt  ici  ma  vraie  &  ma  dernière 
volonté  y  d  laquelle  je  ne  veux  rien  chan-' 
ger  ;  que  s'il  arrivait  par  la  fuite  que  je 
jijfe  un  autre  te fiame nt ,  j'avertis  que  je 
'  le  ferai  malgré  moi ,  que  j 'y  ferai  forcée  y,' 
&  le  décla  re  cet  autre  teftament  nul. 

Le    Marquis  ,    je    ne  fais    par    quel 
moyen  ,  découvrit  que  fa  femme  avoit 
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k|fait  ce  teftamenc ,  dans  lequel  il  éroic 
i^i  maltraité.  Il  îui  en  fie  de  grands 
reproches  ,  &  lui  remontra  que  ce 
teflamenc  le  déshonoroit.  Des  amis 
communs ,  pour  lefquels  la  Marquife 
avoic  beaucoup  de  refpedl  ,  lui  repre— 
fenterenc  la  même  chofe  ,  &  entrepri- 
rent de  la  réconcilier  avec  fon  mari  ;. 
&  à  force  de  foins  ,  fis  en  vinrent  à 
bout.  Le  Marquis  promit  d'être  plus 
complaifant  ,  &  fa  femme  d'être  moins 
di(îipée  ;  elle  tint  parole  de  bonne  toi  ,. 
&  commença  à  fe  dégoûter  réelle- 
ment du  monde.  Le  Marquis  parut 
aufîi  revenir  de  fa  mauvaife  humeur; 
il  faifoit  mille  careffes  à  fa  femme  , 
&  alîoit  au-devant  de  tour  ce  qui 
pouvoit  lui  faire  plaifir.  Elle  qui  étoit 
fincere  &  bonne ,  fut  touchée  de  ce 
changement  ,  &  oubliant  tous  les  fu- 
jets  de  plaintes  qu'il  lui  avoit  don- 
nés par  le  pafie  ,  elle  réioîut  de  s'ap- 
pliquer à  le  rendre  heureux  ;  Se  pout 
lui  prouver  qu'elle  lui  pardonnoit  fans 
garder  aucune  rancune,  elle  fit  un  au- 
tre teflament  tel  qu'il   le  vouîur. 

Le  Marquis  avoit  deux  frères  ;  l'ufî 
étoit  eccléfiafiique  ,  &  on  le  nommoit 
Monfieur  l'Abbé  ;  l'autre  étoit  Cheva- 
lier de  Malthe  ;  &  l'on  prétend  que 
c'étoit    par    leurs    mauvais   dtfcours    , 
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que    le    trouble    s'étoit   mis     entre    le 
mari  &  la   femme.  Quoi  qu^l  en  foit , 
la    Marquife  ,   qui  étoit  douce ,  vivoit 
honnêtement  avec   eux  ;  elle    leur  fai- 
foit     même     àts    préfens     fur- tout   au 
Chevalier ,   qui  n'ayant  pas  de   fortune 
auroit    eu    peine    à    foutenir    fon  rang: 
fans  {^s    bienfaits.    L'été    étant  venu  ^, 
la    Marquife    partit    pour    aller  à  unçi 
de  Çqs  terres  qui  n' étoit    par  fort  éloi- 
gnée ,  &  (qs    deux    beaux-freres    l'ac- 
compagnèrent :    fon    mari    lui    promit 
de   la    rejoindre  en  peu  de    temps  ,  Se 
lui  dit  qu'il  avoit  quelques  affaires  qui; 
l'obligeoient    de     refter     à     Avignon. 
Cette     pauvre    femme     avoit    la     plus 
grande    répugnance    du     monde    à    cew 
voyage  ,    qu'elle     avoit    pourtant    fait' 
pîufieurs    fois    dans    la  même    compa- 
gnie \  elle  fembloît  avoir  un  preffenti- 
jnent  qui  lui  difoit    de  n'y    pas    aller. 
Avant    de     partir     elle    fit     beaucoup- 
d'aumônes    pour    obtenir   de    Dieu     Xzm 
grâce    de    ne    pas    mourir  fubitement,, 
&    d'avoir   le  temps    de    lui  demander 
pardon    de    ks  péchés.    Il    n'y     avom 
que  quelques  jours    qu'elle  étoit    à    lai 
campagne     lorlqu'tlle     fe     trouva    fort' 
mal ,  après  avoir  mangé  d*^une  tarte  ,à^ 
la  crème ,    &    il    fe    trouva    que  cette 
tarte    étoit     eropoifonnée  5    mais     la  y 
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crénae  avoic  empêché  que  ïe  poifon 
ne  fît  tout  fon  effet.  Elle  devoit  ,  ce 
femble  ,  quitter  la  campagne  après  cet 
accident.  Malheureufement  pour  elle  , 
elle  ne  le  fit  pas  ,  &  crut  que  c'ëtoic 
une  méprife  du  cuifmier.  Un  Diman- 
che eîle  eat  envie  de  fe  purger  ,  on 
lui  apporta  une  médecine ,  qui  écoit  fi 
noire  ,  &  fi  dégoûtante ,  qu'elle  ne  put 
fe  réfoudre  à  l'avaler  ;  elle  prit  dts 
pillules  qu'elle  avoit  apportées  avec  elle. 
L'aprës  -  dîner  ,  fe  trouvant  fort  bien, 
elle  invita  plufieurs  demoifelles  du 
village  à  la  venir  voir  ,  &  leur  don- 
na une  jolie  colation  ;  &  comme 
la  médecine  lui  avoit  donné  un  grand 
appétit  ,  elle  mangea  beaucoup  elle- 
même.  Sur  les  fix  heures  du  loir,  ces 
demoifelles  fortirent  ;  &  hs  beaux- 
freres  de  la  Marquife  les  reconduifî- 
rent.  Comme  madame  de  Ganges 
étoit  fatiguée  ,  elle  défit  fa  robe  &  ne 
garda  qu'une  jupe  &  un  corfet  , 
car  il  faifoit  chaud.  Elle  fe  jetta  fur 
fon  lit  ,  n'ayant  d'autre  coèffure  que 
fes  beaux  cheveux  qui  étoient  treffés 
fur  fa  tête.  A  peine  y  avoit- il  un 
"quart-d'heure  qu'elle  y  étoit  ,  quand 
Telle  vit  entrer  fon  frère  l'Abbé  ;  les 
yeux  lui  fortoient  de  la  tête  ,  &  elle 
ne  put  s'empêcher  de  frémir  en  le 
Tome  IL  E 


50  Magafin 

voyant  :  il  tenoit  d'une    main    un  pîf- 
tolet ,    &  de   Taucre   un  verre  plein   de 
coifon.  Il  faut   mourir  ,   madame  ,  lui 
dit  -  il    d'une    voix  terrible  ,  choififfez. 
Ah  !    mon   cher    frère,  lui    dit-elle  en 
joignant  les    mains  ,    quel    mai,   vous 
ai-Je    fait  ?  Pourquoi    voulez-vous   ma 
mort  ?   Comme   elle    achevoit    c^s  pa- 
roles  ,  elle   vit  entrer   le  Chevalier  l'é- 
gée  nue  ,    elle    crut   d'abord    qu'il  ve- 
noit   à  fon  f^cours  ,  elle    fe  trompoit  ; 
il  lui   mit    la   pointe    de   fon  ëpée  à  la 
gorge  ,   &    la   força  de  prendre  le  poi- 
ion.    Comme    le    plus    épais    étoit    au 
fond    du   vafe  .,     ces    barbares    prirent 
un   petit  bâton  ,  &   l'ayant  mis  fur  le 
bord  du    verre  ,  il   fallut  encore  qu'elle 
prît    ce    refte    ;    mais    elle    ne    l'avala 
pas  ,  car  s' étant    mife  la  têre   dans  fon 
lit  ;  elle    le     cracha     dans    les    draps. 
Cette  roalheureufe  viûime    ne    voyant 
plus  de    remède   à    fon    mal  ,    conjura 
ces    bourreaux    d^avoir     pitié    de     fon 
ame  ,   &  de  lui  envoyer  du    moins  un 
Confefleur  ,  ils  y  confenrirent ,  &  en  fe 
retirant    ,  ils    fermèrent   la  porte  de  fa 
chambre, 

Quand  la  Mnrquife  fe  vit  feule  , 
elle  chercha  à  fe  fauver  ;  &  commç 
la  fenêtre  de  fa  chambre  ,  qui  donnoit 
(ur  Ips  écuries  ,  n'ëcoit   pas  fort  hau- 
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te  ,  elle  fe  jetta  dans  ia  cour.  Un  mo- 
ment plus  tard  ,  elle  n'en  eût  pas  éié 
la  maîtreffe.  L'Eccléfiafiique  qu'on 
avoic  envoyé  chercher  pour  elle  ,  & 
qui  fans  do.te  éio'ii  d'intelligence 
avec  Tes  beaux- frères  ,  entra  afibz  tôc 
pour  la  reienir  par  le  bout  de  fa  jupe  , 
ce  qui  ne  fit  que  la  redrefTer  ,  enforte 
qu'elle  tomba  fur  les  pieds  ,  fans  fe 
faire  aucun  mal.  Ce  méchant  homme 
jetta  après  elle  un  pot  de  fleurs  qui 
ëtoit  fur  cette  fenêtre  ,  &  qui  lui  au- 
roit  cafle  la  tête  s'il  l'eût  attrappée. 

La  première  chofe  que  fit  la  Mar- 
quife  fut  de  fe  fourrer  les  trefTes  de  (ts 
cheveux  dans  la  gorge  ,  pour  fe  faire 
vomir  ;  ce  qu'elle  fit  aifément  ,  parce 
quelle  avoit  beaucoup  mangé.  Le 
poifon  étoic  fi  fubiil  qu'un  porc  qui 
mangea  ce  qu'elle  avoit  rejette  ,  en 
mourut.  Enfuite  la  Marquife  conju- 
ra un  valet  d'écurie  de  lui  fauver  la 
vie  y  en  lui  donnant  la  liberté  de  for* 
tir  par  une  porte  de  derrière  qui  don- 
noit  dans  la  rue.  Ce  garçon  la  prit 
dans  fes  bras ,  &  l'ayant  mife  dehors  , 
elle  courut  toute  échévelée  ,  &  à  moi- 
tié nue  ,  à  travers  le  village ,  &  arriva 
chez  le  Curé ,  où  elle  trouva  toutes  les 
.  dames  auxquelles  e:ls  avoit  donné  la 
collation.    Elles     firent    un    cri   en    la 
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voyant  dans  cette  iîtuation.  C^tte 
pauvre  dame  n'eut  que  le  temps  de 
leur  dire  qu'elle  étou  empoifonnée  , 
&  qu'elle  étoit  pourfuivie  par  Tes 
beaux  -  frères.  L'abbé  fe  tint  fur  la 
porte  ,  le  piflolet  à  la  main  ,  difant 
qu'il  brûleroit  la  cervelle  au  premier 
qui  voudroit  entrer  ;  le  Chevalier 
monta  en  haut ,  en  difant  que  la  Mar- 
quife  étoit  devenue  folle  ,  &  qu'il  ne 
vouloit  pas  qu'on  la  vît  dans  cette  fi'- 
tuation.  Leurs  difcours  avoîent  aflez 
d'apparence  ;  cependant  une  de  ces 
dames  qui  avoic  de  la  thériaque  dans 
fa  poche  ,  en  donnoit  de  temps  en  temps 
de  gros  morceaux  à  la  Marquife.  Cette 
pauvre  dame  ,  qui  avoit  les  entrail- 
les dévorées  par  l'ardeur  du  poifon  , 
demanda  de  l'eau ,  &  le  Chevalier  eue 
la  barbarie  de  lui  caffer  le  verre  dans 
les  dents.  Malgré  cette  dernière  preu- 
ve de  fa  cruauté  ,  elle  réfolut  de  faire 
une  dernière  tentative  pour  l'atten- 
drir. Elle  demanda  à  lui  parler  en 
particulier.  Etant  entrée  avec  lui 
dans  une  chambre  voifme  de  celle  où 
étoit  la  compagnie  ,  elle  fe  jetta  h  (ts 
pieds  &  lui  dit  :  mon  chère  frère  ,  il  e(l 
encore  temps  de  réparer  le  mal  que 
vous  avez  fait  ;  je  vous  Jure  fur  mon 
falut  de  ne  parler   jamais    de  tout  ce 
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qui  s*eft  pafle  ,•  perfonne  n'en  fait  en- 
core la  vérité ,  &  je  dirai  comme  vous 
que  j'ai  eu  un  accès  de  folie.  Pendant 
ce  difcours  ;  le  Chevalier  la  regardoic 
d'un  air  furieux  ,  &  au  lieu  de  lui  ré- 
pondre ,  il  fe  jette  fur  elle  ,  la  perce 
d'une  grande  quantité  de  coups  ,  & 
ne  l'auroit  point  quittée  ,  fi  fon  épée 
ne  s'étoit  caflee  dans  fon  corps.  Aux 
cris  de  la  Marquife  toutes  ces  femmes 
effrayées  accoururent  ;  mais  nulle  n'eut 
îa  hardieffe  d'arrêter  le  Chevalier  qui 
dit  à  fon  frère  que  tout  étoit  fini  ,  & 
qu'ils  dévoient  penfer  à  fe  fauver. 

Cependant  une  partie  de  ces  dames 
s'cfforçoit  de  fecourir  la  Marquife  , 
pendant  que  \qs  autres  crioient  par  la 
fenêtre  au  fecours  &  au  meurtre.  Le 
Juge  du  village  fit  armer  une  vingtai- 
ne de  payfans  qu'il  mit  en  garde  à  la 
porte  ,  cette  précaution  ne  fut  pas  inu- 
tile :  car  le  Chevalier  ayant  entendu 
dire  que  fa  belle-fœur  n'étoit  pas  mor- 
te ,  revint  fur  (qs  pas  pour  l'achever  ; 
mais  voyant  la  porte  fi  bien  gardée  ,  il 
fe  retira.  Pendant  qu'on  étoit  allé 
chercher  un  chirurgien  ,  cts  femmes 
tâchoient  d'arracher  le  tronçon  de  l'é- 
pée  qui  éteit  reOé  dans  l'épaule  de  la 
Marquife  :  cette  cour^geufe  femme 
dit   à  l'une  d'elks  d'appuyer    fon   ge- 
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îiou  contre  Ton  dos  &  de  tirer  de  tou- 
te fa  force  :  ce  qui  réiifTit.  Le  chirur- 
gien qui  arriva  dans  le  moment,  vifita 
îes  blelTures  y  &  afîura  qu'il  n'y  en  avoit 
pas  une  de  mortelle  :  qu'ainfi  y  fi  on 
pouvoît  remédier  au  poifon  ,  il  y  avoic 
de  l'efpérance  de  fauver  cette  infortu- 
née. Mais  ce  poifon  étoït  trop  vio- 
lent ,  &  elle  avoit  été  fecourue  trop 
tard  :  on  connut  à  une  fièvre  violente 
&  aux  douleurs  aiguës  qu'elle  reflen- 
toit  dans  les  entrailles  ,  qu'il  n'y  avoit 
point  de  remède.  Cependant  on  avoit 
fait  partir  des  couriers  ,  pour  avertie 
la  mère  &  l'époux  de  la  Marquife  & 
i^s  enfants.  M.  de  Ganges  ,  au  lieu  de 
partir  fur  le  champ  ,  refla  un  jour  en- 
tier dans  Avignon  ,  contant  à  tout  le 
monde  le  malheur  qui  lui  étoit  arrivé 
comme  s'il  en  eût  été  au  défefpoir. 
Quand  il  vint  ,  la  mère  de  la  Marquife , 
qui  le  regardoit  avec  quelque  raifon 
comme  complice  du  crime  de  (ts  frè- 
res ,  ne  vouloir  pas  permettre  qu'il  en- 
trât dans  la  chambre  de  la  mourante  ; 
mais  cette  pauvre  femme  zvo'it  fait  à 
Dieu  le.  facrifice  de  fa  vie  &  de  fa  ven- 
geance ;  elle  voulut  voir  fon  mari, lui 
tendit  la  main  ,  &  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  perfuader  à  tout  le  monde 
par  Ç^s  manières,  qu'elle  le croyoit  in- 
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Docent.  Elle  vécue  encore  quelques 
jours  &c  les  paffa  à  recommander  à  fa 
mère  Se  à  fes  enfants  ,  de  ne  jamais 
penfer  à  venger  fa  mort  ,  qu' tille  par- 
donnoit  de  tout  Ton  eœur  a  Tes  afTafïins. 
Ce  fut  dans  ces  fentinients  fi  chrétiens 
qu  elle  rendit  Ton  ame  à  Dieu.  On  ouvrît 
fbn  corps  ,  &  on  trouva  fes  entrailles 
toutes  brûlées  par  le  poifon. 
Laây  Mary. 
Maiç,  ma  Bonne,  cette  hifioire  efl-elîe 
bien  véritable  ?  je  ne  puis  croire  que  àzs 
hommes  foient  capables  de  tellcï  raéchan- 
ct^tés  _,  je  croirois  plujôt  que  ce  font  à'^ts 
démons. 

Mademoifelle  B  o  N"  NE, 

14  efî  vrai  qu'on  a  peine  à  concevoir 
une  telle  barbarie.  Mais  ,  mefdames ,  ré- 
fléchirez ,  s'il  vous  plaît  ,  fur  l'origine 
ÔQS  malheurs  de  cette  femme  infortunée. 
Son  goût  pour  le  monde  <Sc  pour  les 
plaifirs ,  fon  peu  de  complail'ance  pour 
fon  mari  ,  les  concradidions  que  cela 
lui  attira  y  firent  naître  fa  haine  contre 
lui.  Cette  haine  la  porta  à  fe  venger  ,  8c 
à  faire  un  teftament  qui  lui  étoit  inju- 
rieux ;  &  la  crainte  qu'eut  le  Marquis 
qu'elle  ne  changeât  celui  qu'il  en  avôît 
obtenu  en  fécond  lieu ,  l'engagea  fans  dou- 
ge  à  charger  i^s  frères  dû  foin  de  le  défaire 
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d'une  femme  qui  avoit  perdu  fon  ami- 
tié ;  car  on  a  toujours  cru  que  ces  bar- 
bares avoient  agi  par  Tes  ordres.  Je 
ne  prétends  pas  le  juflifier  au  moins  , 
c'éioit  un  monftre  ;  je  veux  dire  feu- 
lement ,  que  peut-être  la  Marquife  eik 
évité  (qs  malheurs  ^  fi  elle  fe  fût  mon- 
trée plus   complaifanie  à  ce  qu'il   exi- 

geoit  d'elle.  Un  mari  a  tort  fans  doute  ;î 

d'exiger  trop  de  fa  femme  ;  mais  wne  i 

femme  a  tort  de  ne  pas  fe  prêter  aux  i 

bizarreries  de    fon  mnri.    Il  faut  qu'elle  * 

fe   mette   bien    dans  l'eTprit  ,  en  fe  ma-  j 

liant,   qu'elle  prend  un    maître  auquel  j 

elle  doit  facrifier  ïts  goûts  ,   (ts  incli-  -1 

nations  ,  &  même  ks  penchants  \qs  plus  -[ 

innocents  ,    s'il    eft   afTtz   injuf^e    pour  '^ 

exiger  ce  facrifice.  ; 

.  .4 

Mijs  Frivole.  \ 

Vous  m'avez  dit ,  mademoifelle  ,  que  '\ 
vous  aimitz  que  chacun   dît    fon  fenti- 

ment  ;  permettez-moi    donc  de  vous  di- .  ! 

re  que   fur   ce  pied-là  ,   une   fille  qui  a  ' 

le  fens  commun  ,   ne  pourra  jamais  fe  ■ 

réfoudre  à  fe  marier.  Je  penfe  que  dans  i 

l'état  de  mariage ,  les  devoirs  font  ré-  'i 

ciproques  ,  &  qu'un  mari  tft  autant  obli-  i 

gé   à  la  complaifance  envers  la  femme  y  '[ 

que  fa  femme  envers  lui.  ^ 
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Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Cela  devroit  être  ,  mademoifelle  :  mais 
ordinairement  cela  n'eft  pas.  Dans  ce  cas , 
fi  une  femme  ne  prend  toutes  les  com- 
plaifances  de  fon  côté  il  faut  qu'elle  fe 
détermine  à  erre  maîheureufe  toute  fa 
vie  ;  car  la  contradidion  perpétui:?lle  doit 
produire  la  haine.  N'efî-ce  pas  un  enfer 
anticipé  d'être  obligée  de  vivre  avec  un 
homme  qu'on  àéiQiXtt 

Lady   Louise. 

Mais  ,  m.i  Bonne  ,  feroit-elîeplus  heu- 
reufe  avec  un  mari ,  aux  caprices  duquel 
il  faudroit  facrifier  à  tout  moment  (q$ 
inclinations  l^^  plus  innocentes  ? 

Mademoifelle  Bonn  e- 

Oui  _,  ma  chère.  On  vient  à  bout  d'ap- 
privoifer  les  lions  &  les  rigres;  il  fau.iroic 
qu'un  homme  fût  plus  féroce?  que  ct$  ani- 
maux ,  s'il  n'étoic  pas  touché  à  la  fin  des 
cemplaifances  d'une  époufefage  »&  raifon- 
nable.  Mais  Je  fuppofe  qu'il  y  ait  un 
homme  aflez  bizarre  &  d'un  affez  mau- 
vais caradere  ,  pour  n*être  pas  touché 
des  bonnes  façons  de  fon  époufe  ,  elle 
auroit  du  moins  la  fatisfaâion  de  ri'a- 
voir  rien  à  fe  reprocher.  Croyez-moi  ^ 
tnefdamcs ,  on  n'eft  jamais  malheureux 
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quand  on  peut  (q  rendre  à  foi-mênic 
le  tëmoign.!ge  d'avoir  fait  fon  devoir. 
lady  Spirituelle. 
Mais  encore  ,  nia  B  jnne ,  quel  mal 
faifoit cette  pauvre  Marquife  ,  en  fedivei*- 
tiffant  honnêtement  ?  Ne  difoir-elle  pas  \ 
fon  époux  qu'il  ëtoit  le  maître  de  ve* 
nir  a  ces  aÔemblées  ,  de  veiller  fur  fa 
conduite  ? 

Mademoifelle  Bonne, 

Il  ne  fufnt  pas  _,  ma  chère,  qu\jn< 
fenome  foit  fage  ,  il  faut  encore  qu'elU 
le  paroifle.  Le  public  eft  attentif  à  h 
conduite  d'une  joune  perionne  ;  fi  elle  ti 
aimable  Air- tout  ,  tUe  ne  fauroit  prend» 
a  fiez  de  précautions.  Elle  peut  comprei 
fur  la  mauvâife  volonté  de  toutes  lei 
fetDmes  qui  ne  font  pas  auffi  aimablei 
qu'elle  ;  la  jaloufie  lui  en  fait  autant  d'en- 
nemies qui  font  attentives  à  toutes  (us  dé- 
marches pour  les  empoifonner.  Si  elles  lui 
voient  un  fi  grand  goût  pour  le  monde , 
ëc  qu'elles  puiffent  découvrir  que  ce 
goût  déplaît  à  fon  mari  ,  aufîi-tôt  voi- 
là leurs  langues  en  campagne  ;€lles  dé- 
cident que  cette  femme  ,  qui  néglige 
de  plaire  a  fon  mari,  fouhaite  de  plair^ 
re  à  quelqu'autre  ,  &  que  c'ert  pour  le  ^ 
rencontrer  ,  qu'elle  cherche  les  affero-  ' 
bJées.   Cela  eft  fouvent    très  -  injufle  , 


des  Adolefcentes.  ^9 

nais  tç\  eft  îe  monde  :  &  puiTq-je 
îous  ne  pouvons  îe  réformer  ^  il  fauc 
ious  alTujeccir  à  .un  tel  genre  de  vie  ,  que 
lous  mections  ia  malice  en  défaut. 

Mifi  Champêtre. 

Ah  !  que  j'aime  ma  Toîicude  !  je 
vus  fans  crainJre  les  fots  difcours  ,.  jouir 
le  cous  les  plaifirs  innocents:  pardonnez^ 
ïi  )i  cette  exclamation  y  ma  Bonne  ;  mais 
our  ce  qu2  j'entends  dire  du  grand  mon- 
ie  ,  m'en  donne  une  telle  horreur  ,  que  ,. 
fi  ce  n'étoic  le  à^dt  que  j'ai  de  prôn- 
er dî  vos  leçons  ,  j'y  retournerois  tout: 
4  l'heure  pour  n'en  fortir  de  ma  vie. 

Z^^ï/v  L  ir  c  I-  E. 

Je  ferois  bien  ds  votre  goût ,  roadè* 
noifelle  ;  mais  il  eddes  devoirs  auxquels 
il  fauc  facrifîer  nos  inclinations. 

Mademoifdle  B  o  N  NE. 

II  y,  auroiî  beaucoup  à  dire  fur  cet  ar- 
ticle ,  meïd^me5  ;  mais  il  fe  fait  tard  ,  & 
nous  avons  beaucoup  de  leçons  à  répéter. 
Nous  reprendrons  c*?îce  converfaiion  une 
autre  fois  j  à  préfexit  nous  allons  dire  nos 
ires. 


Ibiftoi 


Lady  M  ar  y. 
La  mienne  m'a  paru  bien  drôle,  ma 
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Bonne ,  &  j'ai  ri  comme  une    folle  je* 

l'apprenant  5  je  tâcherai  pourtant  d'être  U 

rieufe. 

Il  y  avoit  une  grande  famine  en  Ifraël 
(k  les  fils  des  Prophètes   vinrent  en  1 
montagne  du  Carrael.  Elifée  dit  àfon  va 
let  ;  mettez  la  grande  chaudière,  Ôc  fait< 
cuire  des  herbes  pour  leur  donner  à  dîne 
Le  valet  obéit  à  Ton  maître,  ôc  partit  poi 
aller  cueillir  des  herbes  ,  avec  un  des  h 
des  Prophéres  ,  qui  s'offrit  honnêteraei 
à  lui  aider.    Cet  homme  ëtoit  un  trè; 
mauvais   Jardinier  ,  &    n'avoit    aucur 
connoiiTmce  â.s   herbes   5    enforte  qu' 
cueillit  plein  fa  robe  de  coloquinte  ,  « 
l'ayant  coupée  par   morceaux  ,  il  la  m 
dans    la  foupe  ;  or   la   coloquinte  eft 
chofe  du  monde  la  plus  amere.  Quand 
foupe  fut  cuite  ,  ceux  qui  avoient  la  ph 
grande  faim ,  commencèrent  à  la  mangei 
mais  à  peine  y  eurent-ils  touché  ,  qu'i 
firent   une  laide  grimace  ,  &  cracherei 
ce  qu'ils  avoient  dans    la  bouche.  L'u 
d'eux  tout  effrayé  dit  à  Elifée  :  Seigneur 
la  mort  efl  dans  lachaudiere,  caril  croyo: 
fermement   être  empoifonné.  Elifée  com 
manda  à  fon  ferviteur  de  lui  apporter  d 
la  farine  ;  il  en  jctta  dans  la  marmite  ,  â 
auffi-tôt  la  loupe   perdit  toute  fon  amer 
tume  ,  6c  fut  trouvée  fort  bonne.  Comm 
on  achevoic  de  la  raan-jer ,  d^s  perfonne  I 
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laritables  apportèrent  à  Elifeevlng^t  pe- 
ts pains  d'orge.  Le  prophète  dit  à  Ion 
rviceur  de  diftribuer  ce  pain  à  la  com- 
agaie  ;  mais  celui-ci  lui  répondit  :  ils 
)nt  ici  plus  de  cent  perfonnes  ,  comment 
oulez-vous  qu'elles  aient  toutes  un  raor- 
-au  de  pain  de  cette  petite  quantité  ? 
ibéifTez ,  dit  le  prophète  ,  &  je  vous  affure 
u'il  y  en  aura  de  reûe.  Effediveroenc 
)us  ceux  qui  étoient  là  ,  furent  raffa- 
es ,  &  il  en  refta  plufieurs  morceaux. 

Lady  Charlotte, 

Qu'ed-ce  que  du  pain  d'orge  ,  ma  Bon- 
e ,  eft-il  meilleur  que  celui  que  nous 
rangeons  ? 

MademoifelU  Bonne. 

Non ,  ma  chère  ;  c'eft  du  pain  fait  avec 
e  que  vous  appeliez  barlay  ;  il  ef!  très- 
roffier  ,  &  il  n'y  a  que  les  gens  qui  font 
>rt  pauvres  qui  en  mangent. 

Lady  CHARLOTTE, 

Le  Prophète régaloit  bien  ma!  ceux  qui 
/enoient  le  voir.  Une  foupe  amere ,  du 
)ain  d'orge  ;  puifqu^il  n'avoit  qu*à  fou- 
laiter  les  chofespour  les  voir  arriver,  que 
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ne  demandoit-il  à  Dieu  an   bon  dîneivi 
pjur  régaler  ceux  qui  venoient  le  voir   l 
MademoîfeUe  Bonne. 

L'imagination  eft  finguliere.  Et  vou 
imaginez- vous  ,  ma  chère  ,  que  Dieu  eu 
fait  un  miracie  poar  contenter  la  frian- 
dife  de  ces  gens-là  ?  Non  (ans  doute.  I 
fait  agir  fa  toute-puiflance  pour  four- 
nir le  néceflaire  aux  pauvres  ;  mais  i 
n'a  garde  de  faire  à^s  miracles  pour  le 
mettre  dans  une  abondance  qui  fouven 
leur  feroit  nuidble.  La  bonne  chère  ,  le 
beaux  habits  ,  les  tréfors  ,  ne  font  de 
biens  qu'aux  yeux  de  l'orgueil ,  de  la  va- 
nité ,  de  la  gourmandife  &  de  la  parefle 
le  bon  Dieu  fait  fi  peu  de  cas  de  ces  for- 
tes de  biens ,  que  fou  vent  il  les  abandon- 
ne aux  méchants.  11  garde  pour  Çqs  ami 
la  patience  dans  la  pauvreté,  la  maladie 
les  affronts  ,  la  foi ,  Teipérance  y  la  chari 
té  ,  &  toutes  les  vertus  qui  font  les  ri- 
cheiTes  de  Tame. 

MifsM  o  L  L  Y. 

Il  a  pourtant  donné  de  grandes  richef- 
fes  à  Abraham  qui  étoit  (on  ami. 
Mademoifelle  Bonne. 

Parce  qu'Abraham  les  lui  avoir  gé- 
néreufement  facrifiées  ^  en  abandon- 
nant fon  pays ,  &  en  quittant  la  mai- 
fon     de  Ibn    père.    Un    homme    afTeî 
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îMe  k  Dieu  ,  pour  lui  facrifier  ce 
qu'il  avoir  de  plus  cher  ,  fon  fils  uni- 
tjue  y  n'avoit  garde  de  s'attacher  à  des 
HchefTes  périffables  ;  c'eft  pourquoi 
Dieu  qui  prévoit  l'avenir ,  &  qui  le 
:onnoît  comme  le  préienc  ,  les  lui 
avoit  données  ,  parce  qu'il  favoic 
qu'au  lieu  d'en  faire  un  mauvais  ufa- 
g:e  ,  il  les  emploieroic  à  faire  de  bon- 
mrtQS    âdions. 

Lady     S   E    N   s   É   E. 
Ceft  donc  très  -  fou  vent  un  bonheur 
iîetre  née  pauvre  ? 

MademoifelU  Bonne. 
Il  eft  certain  ,  ma  chère  _,  que  les 
î'auvres  ont  moiiîs  d'occafions  de  pé- 
dier  que  les  riches  ;  mais  ces  der- 
niers ,  s'ils  le  veulent ,  ont  occafion  de 
patiquer  de  grandes  vertus.  D'ailleurs  , 
on  peut  être  pauvre  avec  cent  mille 
pièces  de  rente ,  &  on  peut  être  un 
mauvais  riche  avec  dix  pièces ,  dix 
fchelings  même. 

Lady    Mary. 

,  Comment  cela  ,  ma  Bonne  ? 

MademoifelU  Bonne. 

Ecoutez    bien    ce    que    je  vais  vous 

dire  ,    mefdames.    Un   jour    un    jeune 

fiorome     demanda,    à     Jefus  -  Chrift  : 
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que   faut-il    faire   pour    avoir   la    vie   i 
éternelle  ?    Obferver     les     commande-   " 
mens    de    Dieu,  reprit  Jefus-Chrifl.   Je  1 
les  ai  obfervésdans  ma  jeu  nèfle  ,  dit  le  î 
jeune  homme.    Jefus    l'ayant    regardé ,  '< 
dit    l'Ecriture ,    l'aima.  Vendez  tout  ce 
que  vous  avez,  dit  Jefus-Chrift  ,  &  le 
donnez  aux  pauvres,  après  cela    venez 
&   me    fuivez.    Ces    paroles     rendirent 
le   jeune      homme    tout     trifte ,    parce 
qu'il  étoit  fort  riche;  &  au  lieu  d'obéir 
aux    ordres    du    Sauveur ,  il    fe    retira. 
Alors   Jefus    élevant    fa    voix ,  s'écria^  j 
Je  vous  dis  en  vérité,  qu'un    chameau 
paflera     plutôt     par     le      trou      d'une 
aiguille  ,  qu'un  riche  n'entrera  dans  le 
royaume    des   Cieux.   Or ,    comme   un 
chameau,  qui  eft  beaucoup  plus  grand 
qu'un     bœuf,     ne     peut     pas     pafler 
par    le    trou    d'une    aiguille ,    il     faut 
dire   de  même ,     qu'un  riche  ne    peut 
jamais    encrer   dans    le    ciel ,  car  Jefus- 
Chrift  qui  ne  peut  mentir  en  a  juré. 
Lady  Lucie. 

Vous  me  faites  une  fi  grande 
frayeur,  ma  Bonne,  que  je  crois,  ft 
j'étois  en  âge  &  que  je  pufle  difpofet 
de  mon  bien, je  le  vendrois  tout  à  l'heure 
pour  le  donner  aux  pauvres. 

Mademoifelle  B  o  N  NE. 

Ce  neft  pas  moi  qui  vous  fais  cette 

frayeur^ 
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fi-ciyeur,  mademoifelle  ,  c'eft  l'Evangile. 
Mais  raiTurez-voas  ;  tout  le  temp* 
que  vous  ferez  dans  cette  difpofition, 
c'eft-à-dire  ,  que  vous  ferez  difpofée  à 
facri.6er  vos  j-icheiTes  à  votre  falut , 
vous  ferez  véritablement  pauvre. 
Quand  Jefus  dit  qu'un  riche  ne  peut 
entrer  dans  le  royaume  de  Dieu  , 
il  entend  parler  de  ceux  qui  aiment 
leurs  richefles  plus  que  lui ,  &  qui 
ne  voudroient  pas  les  lui  facrifier  dans 
Toccafion  /  qui  feroient  prêts  à  faire 
de  mauvaifes  adions  pour  les  acquérir 
ou  les  conferver.  Un  homme  qui  a 
cent  mille  pièces  de  rente ,  &  qui 
feroit  prêt  de  les  perdre  plutôt  que 
de  commettre  une  injuftice  ;  cet  hom- 
me ,  dis-)e ,  eft  un  pauvre ,  &  peut 
efpérer  d'aller  au  ciel.  Au  contraire, 
celui  qui  n'a  que  dix  pièces  ,  dix 
fchelings  ,  dix  fois  ,  &  qui  pour  les  con- 
ferver ,  feroit  prêt  à  faire  un  faux  fer- 
ment ,  à  laiffer  périr  de  faim  fon  pro- 
chain plutôt  que  de  les  perdre  ou  de 
les  lui  donner;  cet  homme  ,  dis- je,  eft 
le  mauvais  ric^e ,  &  il  feroit  plus  fa- 
cile qu'un  chameau  paffàt  par  le  troU 
d'une  aiguille,  qu'un  tel  homme  entrât 
<lans  le  royaume  6qs  Cieux. 

Lady  Spirituellf. 
J'avois    bien   befoin  de    cette    expli- 
■      Tome    IL  F 
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cation,  ma  Bonne,  (ans  quoi   les  pa*-t^ 

rôles    de    Jelus  -  Chrift    m*^auroient  fait 

devenir    folle  _,    car    vous    favez    qu'un. 

jour  j'aurai  tout  le  bitn  de  papa  qui  efti 

fofCiiche. 

Madtm^ijlk  B  o  N  N  e.  | 

L'avarice  ne  fera  jamais  votre  dé-  i 
faut  ;  vous  êtes  née  génértufe ,  ma 
chère  ,  &  je  fouhaittiois  que  vous  j 
n'eufliez  pas  plus  de  vanité  que  d'à-  ' 
inour  pour  les  richefles.  Mais  n'y  ) 
a-til  point  parmi  nous  de  mauvais  j 
riches  ?  i 

Mifs  MoLLY.  j 

Je    crois  que    c'tfl  moi,  ma  Bonne,  j 
Maman      me     donne     quelquefois    des  j 
fchelings  ,.&  je  lès  garde  bien  foigneu-  j 
fement    dans    une  ptcite  boîte  :    je  les*  j 
compte  tous  les  jours  ,   &  je  ne    vou- 
drois    pas    pour    choie    au    monde    en 
dépenfer     un     fou ,     j'ai    déjà    amafl^: 
tfos  guinées. 

MademoifelU.  Bonn  F, 

Ah!  ma  chère,  prenez  bien  g^rde. 
de  devenir  le  mauvais  riche.  Ces 
trois  guinées-lk  font  dans  votre  cœurj. 
il  faut  vite  les  en  arracher  ;  autre- 
ment vous  prendriez  la  raauvaife  hia- 
bitude  d'aimer  l'argent  ;  &  quand 
vous  feriez  grande,  vous  feriez- dure 
aux   pauvres ,    injufte   eavers   les    au 
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très  &  envers  vous-raèrne  ■,  &  vous 
n'entreriez  point  dans  le  royaume  àts 
Gieux.  Quand  mcTie  l'avarice  ne  fe- 
roit  point  un  péché  ,  il  fauiroit  vous 
en  corriger  bien  promptement  ,  car 
c'eft  un  wïcQ  bas,  qui  déshonore  les 
perfonnes  de  qualité.  Plus  on  eft 
grand,  plus  on  doit  avoir  l'ame  gé« 
Déreufe.  D'ailleurs  ,  c'elt  une  folie 
d'aimer  l'argent  pour  l'enfermer.  Il 
n'eft  bon  à  rien  dans  un  coffre.  Re-^ 
tenez  bien  cela  ,  meTdames.  J'ai  lu 
un  roman  anglais,  nommé  les  aven- 
tures de  Robinion  Crufoé.  Cet  homme 
fis;  naufrage  ,  &  vint  dans  une  iflc  où 
il  refta  roue  leul  pendant  vingc-fept 
ans.  Il  y  avoit  quelques  années  qu'il  y 
étoif ,  lorfqu'un  vaifîeâu  vint  fe  brifer 
proche  du  rivage  ;  enforre  que  Robin- 
fon  trouva  le  moyen  d'y  aller  quand 
la  mer  fut  bafle  ;  il  trouva  de  l'or 
dans  la  charab.e  du  Capitaine  ,  il  le 
jetta  à  terre  de  dépit,  en  difantrà 
quoi  me  peut  fervir  cet  or  ?  il  n't-ft 
bon  ni  à  manger,  ni  à  faire  des  ha- 
bits ,  ni  à  me  guérir  fi  j'éiois  malade, 
J'aimerois  bien  mieux  un  tonneau  de 
bifcuit  ,  ou  une  demi  -  douzaine  def 
chemifes.  Lady  Senfée  ,  racontez  à  cts  da- 
mes l'hiftoire  de  Pythius  ,  eHe  vient  ad- 
mixâbleraent  bien  à  notre  fujec. 

r  2, 
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Lady    Sensée. 
Pythius  étoit  un  prince  Lydien,  qui    j 
avoit    beaucoup    de    mines    d'or    dens    | 
fes    petits    états.    Il  y  faifoit  travailler    \ 
fts  pauvres  fujets   jour    &    nuit ,    fans 
leur    donner   un     moment   de    relâche. 
Sa    femme ,  qui  avoit    beaucoup    d'ef- 
prit ,    voulut    le    corriger  de   Ton  ava- 
rice: car    quoiqu'il    eût    tant   d'or  ,  il 
craignoit  de  le  dépenfer  pour   les  cho- 
ies néceflaires ,  &  n'avoit  d'autre   plai- 
lir  que  de    l'enfermer  dans    les  coffres. 
Un   jour  donc  que  Pythius  avoit  été   à 
la  chafTe ,    &  qu'il  avoit  grande  faim , 
elle  lui  fit  fervir    pour    Ton    dîner,  des 
plats    pleins     de    pièces    d'or.    D*abord 
Je  prince  fut  charmé  de  voir  tant  d'or, 
&c    paffa    quelques    minutes    à    le    re- 
garder avec    complaifance    :    cependant 
comme    cette    vue     ne  rerapliffoit    pas 
fon    efiomac  ,  il     pria    fa     femme    de 
lui  faire  donner  quelque  chofe  à   man- 
ger.   Comment,    lui    dit-elle,  n*avez- 
vous    pas    pour     votre    dîner    ce     que 
vous    aimez    le    mieux   ?    Vous    vous 
moquez ,  lui    dit    Pythius,  je    ne    fau- 
rois    manger    de    l'or,  &    je    pourrois 
mourir    de    faim    avec    tout  celui   qui 
-  cft    dans     l'univers.     C'eft     donc     une 
^  grande    folie ,  die  la  PrincefTe  _,  d'aimer   \ 
pafTionnément  une  chofe    qui    ne    peut 
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vous  fervir  à  rien  dans  vos  coffres  ;  ap- 
prenez, mon  cher  ,  que  l'or  ne  vaut  rien 
qtiand  il  eft  enfermé  ,  &  qu'il  n'eft  utile 
qu'à  ceux  qui  favent  le  changer  à  propos 
contre  les  chofes  néceflaires  à  la  vie.  Py- 
thius  fentit  la  fageffe  de  cette  leçon  ,  il  fe 
corrigea  fi  bien  ,  qu'il  fut  dans  la  fuite 
aufîi  généreux  qu'il  avoit  été  avare  juf- 
qu'alors. 

Lady  Louise. 

Ce  jeune  homme  ,  dont  parle  l'Evan- 
gile ,  avoit  fait  jufqu'alors  un  bon  ufage 
des  richeffes  ,  puifque  Jefus-Chriil  l'ai- 
ma,  &  il  ne  Tauroit  pas  aimé  fans  dou- 
te ,  s'il  eût  été  avare.  Il  n'étoit  donc  pas 
un  mauvais  riche  ,  cependant  on  croiroit 
par  les  paroles  de  Jefus-Chrift ,  qu'il  a 
perdu  le  ciel  pour  avoir  gardé  fa  fortune. 
Eft-ce  donc  qu'il  eft  néceflaire  pourfe  fau- 
ver_,  de  vendre  tout  ce  qu'on  a  ^  6c  de  le 
donner  aux  pauvres. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Tâchez  de  bien  comprendre  ce  que 
je  vai.s  vous  dire  ,  ma  chère.  Il  y  a 
dans  l'Evangile  des  comraandemens  ^  & 
àts  confeils.  Aimez  vos  ennemis  , 
faites-leur  du  bien  ,  partagez  votre 
bien  avec  les  pauvres  ,  foyez  modefte  , 
ne  faites  point  aux  autres  le   mal    que 
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vous  ne  voudriez  pas  qu'ils  vous  fif- 
fent  ;  voilà  les  commandements.  Ils- 
regardent  tous  les  hommes  en  géné- 
ral,  &;  il  n'y  a  pas  un  (eul  homnrc 
dans  l'univers  qui  ne  foit  obligé  de 
les  obferver ,  ni  qui  pullfe  aller  e a  pa- 
radis fans  le5  pratiquer..  Mais  ,  cofn- 
me  je  vous  l'ai  dit  ,  outre  ces  com- 
mandements ,  il  y  en  a  encore  de  con- 
feils  ,  &  ceux»!à  ne  regadent  pas  tous 
les  hommes  ;  mais  feulement  quelques- 
uns  que  Dieu  appelle  à  ia  plus  ^rdin- 
de  perfection.  Vendeice  que  vous  ave^. 
&  le  donnei'  ^^^  P^^^f^^'  <^^  on  vous 
donne  un  fouffiet  ,  préfente^,  l'autre  jout. 
Si  qfjtlqu'un  veut  avoir  votre  manteau  ^ 
donne l' lui  aujjî  votre  robe.  Voilà  ce 
que  l'on  nomme  les  conleils  évangéli^ 
ques.  Il  y  en  a  un  grand  nombre 
dans    l'Evangile. 

Lady  L  o  U  I  S  E. 

Mais  ,  ma     Bonne  ,    les     perfonnet 
que    Dieu    appelle  aux   confeils  évan- 
géîiques  ,  ont  bien  plus  de  peine  à  faire  • 
leur  ialut  que  les  autres  ? 

MademoifeUe  B  o  N  îJ  E. 

Tout    au    contraire,  madame.    Mais 
defl  à    la    philofophie  ,   c'tfi-à-dire,  à 
9a    raifonà  vous   prouver  cela  ,  <Sc  nous' 
l'examinerons    dans  la    première  leçon 
du  maiin. . 
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Lady  Lucie. 

Er  pourquoi  Dieu  appel!e-c-il  quelque- 
hommes  à  praciqusr  ies  conieiis  j  j^  non 
pas  tous  les  hommes  ? 

MademoifelU.  Bonne. 

Ce  n'edpàs  à  nous  pauvres  petis  mor- 
tels à  pénétrer  les  fecrecs  du  Tout-puilTHnr.- 
Gep^ndanc  il  nous  e(]  permis  c!e  faire  îà- 
dtfîbs  quelques  conjeclures  ,  en  nous  rap- 
peilant  les  paroles  de  1  Ecriture. 
.  Ce  jeune  homme  avoit  obf.^rvé  les  com* 
mandements  de  Dif u  6,hs  Ton  enfance  ,  &- 
caufe  de  cela  ,  Jefus  l'aima.  Or  quelle  plu? 
grand  preuve  ce  Jivin  Siuveur  pou  voit  il 
lui  donner  de  Ton  amour  ^.que  celle  dt;  l'ap- 
peller  à  une  plus  grande  perf;:CÎ:ion?  Cette 
perfeûion  où  il  écoit  appelle  ,  écoit  la  ré- 
c<Jhipenre  de  Q  fiviéiicé  ,  à  gard'?r  ies  com- 
mandements du  Seigneur.  D'ailleurs  Jefus 
qui  connoît  le  fond  des  c<Eurs,yoy  oit -que 
c^  jeurse  homme  avoit  de  la  difpofition  à 
Tavarice,  &  que  cette  difpoiition  l'entraî- 
neroit  dans  le  péché.  C'éroit  donc  une  gran- 
de bonté  à  lui  ,.que  de  lui  confei'ler  de  fe 
dépouiller  à^s  richefTes  qui  dévoient,  le. 
çonduire  à  fa  perte. , 

Mifs    Z  \   N-  N,  A. 

Mon  Dieu,  ma  Bonne,  puifque  ce 
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jeune  homme  n'avoic  pas  le  courage  de 
renoncer  à  fes  richelfes  ,  pourquoi  Jefus- 
Chrifl  ne  les  lui  ôcoit-il  pas  de  force  ? 

Mademoifelk  Bonne. 

Alors  ce  jeune  homme  fe  feroit  damné 
en  les  regrettant,  &  en  »Tiurmuranc  con- 
tre la  Providence.  Dieu  qui  nous  a  créés 
fans  nous  ,  ne  veut  pas  nous  fauver  faris 
nous.  Il  appelle  c«  jeune  homme ,  Ôc  S. 
Mathieu, qui  étoit  riche  auflijà  le  fuivre. 
Le  premier  le  refufe,le  fécond  quitte  tout* 
Ces  deux  perfonnes  ont  eu  tous  deux  la 
même  vocation  ;  mais  comme  ils  écoienc 
tous  deux  libres,  il  dépendoit  d'eux  de  la 
rejetter  ou  de  la  recevoir  comme  ils  firent. 
Il  faut  en  demeurer  là  ,  mefdames  j  car  il 
eft  trop  tard  pour  continuer. 

Lady  L  u  C  i  E  ,  tout  bas. 

Ma  Bonne  ,  MifsZinna  auroit  gran- 
de envie  de  venir  à  la  converfation  parti- 
culière que  vous  voulez  bien  nous  accorder. 

Mademoifelk   Bonne. 

Amenez  -  la ,  ma  chère ,  je  la  recevrai 
avecpldifir. 

XI. 
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XI     DIALOGUE. 

Lady    Louise  ,    Lady    Lucie, 
Mifs  Z  ï  N  N  A  ,  Madem.  Bonne. 

Mijs  Z  I  N  N  A. 

MAdemoifelIe  Bonne  ,  je  fuis  bien 
recônnoiflance  de  la  faveur  que 
vous  me  faites  en  me  recevant  à  vos  con- 
verfations  particulières.  Cqs  dames  ont  eu 
la  bonté  de  me  dire  les  chofes  dont  vous 
vous  êtes  entretenues  la  dernière  fois.Elles 
font  de  la  dernière  conféquence,  &  je  fe- 
rai charmée  d'en  profiter. 

Mademoifdle  Bonne. 

Puifque  ces  dames  vous  ont  inftruite 
de  notre  dernière  converfation_,  nous  con- 
tinuerons fi  vous  le  voulez  bien.  Lady 
Louife  a-t-elle  examiné  fes occupations  & 
fes  amuferaents  ,  conformément  aux  rè- 
gles que  je  lui  ai  prefcrites  ? 

Lady  Louise. 

Oui  ,  ma  Bonne.  Voici  quels  font 
les  plaifirs  que  Je  prends  ordinaire- 
ment ;  les  fpedacles  ,  c'eft-à-dire 
repéra  &  la  comédie ,  le  bal ,  le  jeu , 
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les  affemblées ,  les  promenades  >&  quel-, 
quefois  un  peu  de  ledure  ;  j'ai  beau  exa-^* 
miner  toutes  ceschofes  ,  Je  ne  les  trouve 
pas  mauvaifes  en  elles-mêmes. 

Mademoi fille  B  o  N  N  E. 

Qu'en  penfez-VoDs ,  Lady  Lucie  ? 

Lady  L  U  C  I  E. 

Je  ne  puis  pas  dire  cela  y  raa  Bonne  :  je 
trouve  qu'à  la  comédie  on  dit  bien  àts  fo- 
tifes  :  il  eft  vrai  qu'il  n'y  en  a  pas  dans* 
les  tragédies;  mais  dans  les  meilleures  ,  il 
y  a  des  fentiroens  bienoppofésau  chriftia- 
nifme,  On  y  approuve  la  vengeance;  on 
y  loue  l'ambition :en  un  mot, ma  Bonne  ,'• 
il  me  femble  qu'au  fortir  de  la  plus  belle 
tragédie  ,  je  trouve  mon  cœur  vuide  à^s 
chofes  de  Dieu  ,  &  plein  àts  maximes  du 
monde,  auxquelles  j'ai  renoncé  dans  mon 
baptême:  &  puis  au  commencement  de  la 
plus  pure  tragédie  ,  il  y  a  un  épifode  qui- 
quelquefois  ne  l'eft  guère  ,  &  à  la  fin  une 
petite  pièce  qui  ordinairement  eft  infâme. 

MademoifiUe  Bonne. 

Si  Lady  Lucie  dit  la  vérité',  raefdameSjîl 
faut  conclure  que  la  comédie  ,  telle  qu'on 
la  joue  aujourd'hui,  eft  mauvaire,&  que  la 
tragédie  eft  tout  au  moins  dangereufe.  Je 
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^ï^  la  comédie  telle  qu'on  la  joue  aujour- 
d'hui. S'il  plaifoit  à  raeflTieurs  les  Auteurs 
de  faire  de  bonnes  comédies, ce  feroit  une 
excellente  école  pour  les  jeunes  gens.Nous 
avons  en  François  plufieurs  pièces  très- 
bonnes  pour  former  les  m€eurs,5c  on  peut 
en  confcience  aller  à  celles-là  ;  mais  je 
fbutiens  qu'une  perfonne  qui  aime  fonfa- 
lut,  ne  doit  point  aller  aux  autres.  J'ai  vu 
l'autre  jour  une  compagnie  de  jeunes  da- 
nies  qui  allèrent  voir  jouer  Amphitrion  : 
eh  bien  î  cette  pièce  efi  infâme  _,  &  je  ne 
conçois  pas  comment  des  femmes  ont  la 
hardiefle  de  s'y  trouver. 

Mifs  Z I  N  N  A. 

Je  vous  avoue  ,  ma  Bonne  ,  qu'il  ne 
fii'arrivera  jamais  d'aller  à  la  comédie, fans 
favoir  bien  précifément  ce  que  l'on  joué. 
J'y  fus  l'autre  jour  avec  une  de  mes  fœurs  ; 
je  manquai  mourir  de  honte  ,  &  je  fus 
vingt  fois  fur  le  point  de  fortir. 

Lady  Louise. 

Vous  êtes  apparemment  plus  fufceptibîe 
tjue  moi ,  mefdames.  D'abord ,  il  y  a  bien 
des  chofes  qui  peuvent  être  mauvaifes ,  & 
que  je  n'entends  pas  ,  &  puis  ,  celles  que 
j'entends  ne  me  font  point  d'impreffion. 

G  a 
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Cela  m'entre  par  une  oreille  ,  &  fort  pat 

l'autre. 

Mademoifelle  Bonne. 

Parlons  fincéreraent ,  ma  chère.  Quoi! 
une  fottife  que  vous  avez  entendue  à  la  co- 
médie ,  ne  vous  révient  jamais  dans  l'efw 
prit  ?  .    r  . 

Lady  L  o  u  1 1  «. 

Je  ne  dis  pas  cela,  ma  Bonne , car  je  men- 
tîrois  ;  mais  quand  cela  me  revient ,  j'e?f 
fuis  quitte  pour  le  chaffer  &  penfer  à  au- 
ire-cho^.    ^  n^      ^^'l^  r-  "'' 

Mademoifelle  Bonne.  !| 

Croyez- vous,madame,  que  vouspuiflîez  ' 
par  vos  propres  forces  chaffer  une  mau-  ' 
vaife  penfée  ?  Ne  vous  faut-il  pas  pour  l 
cela  un  fecours  particulier  du  Seigneur^  ■ 
&  penfez- vous  qu'il  vous.  Icj  donnera  tou^  j 
jours  ,  fi  vous  continuez  à  vous  expofet  '>i 
fans  néceflité  au  péril?  Seriez-vous  d'hu-  ^ 
meur  de  vous  empoifonner  chaque  jour^  | 
parcequeparhazard  vous  auriez  fait  ufa-  1 
ge  d'un  contrepoifon  qui  vous  auroit  tiré  |l 
d'affaire  quelquefois  ?  Ne  craindriez  vous  !l 
pas  que  votre  contrepoifon  après  vous  i 
avoir  guérie  plufieurs  fois,  ne  fût  impuif- 
fant  une  feule;  ce  qui  fufhroit  pour  vous  i 
oier  la  vie  ?  Ne  penferitz-vous  pas  du  | 
moins   que   cette  habitude    de    poifpn 
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po'jrroit  à  la  longue  altérer  votre 
tempérament ,  &  vous  conduire  à.  la 
mort  ?  Àvez-vous  bien  confidérë ,  ma 
chère ,  qu*il  ne  faut  qu'une  raauvaiTe 
penfée  confentie  pour  tuer  votre  ame  ? 
Vous  me  direz  que  la  comédie  vous 
donne  du  plaifir  ;  eh  I  ma  chère  ,  met- 
tez dans  une  balance  ce  plaifir  ,  &  la 
peine  de  chaffer  les  mauvaifes  pen-; 
ié2S  qu'elle  vous  donne  ;  je  ne  crois 
pas  qu'il  y  ait  aucune  coraparaifon. 
Vous  me  dites  encore  que  vous  n'en- 
tendez pas  la  plus  grande'  partie  àQ% 
Tottifes  qui  s'y  difent  ;  en  ce  cas  vous 
devez  vous  ennuyer;  mais  ne  voyez- 
vous  pas  non  plus  les  ^t^iss  6c  les 
aâions  libres  des  adeurs  ?  D'ailleurs 
les  hommes  qui  vous  voient  à  cette 
comédie  croiront- ils  que  vous  n'en- 
tendez pas  ce  qui  s'y  dit  ?  Ne  fe  per- 
iuaderônt-ils  pas  erre  en  droit  de  vous 
tenir  de  pareils  difcours ,  que  ceux 
que'  Vous  écoutez  avec  plàifir  dans 
la  bouché  âés  aâeurs  ?  On  tû  quel- 
quefois étonné  de  l'infolence  des  hom- 
mes ,  &  de  la  liberté  des  converfations; 
ç'eft  à  la  comédie  qu'on  fe  familiari- 
fe  avec  ce  ftyle.  Je  ne  veux  point 
vous  donner  de  fcrupuîs  ridicule  ;  par- 
lez librement  :  trouvez-vous  que  j'aie  dit 
rien*  de  trop  ? 

G} 
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J-ady  L  u  c  j  E.  '\ 

7q  lie  le  trouve  pas ,  ma  Bonne  ;  ^  p 
renonce  de  bon  cœur  à  un  div^rtiiTemcnt 
qui  pourroii  tôc  ou  tard  rae  faire  offenfei^ 

.,   Lady  Louise. 

Je  n*ai  pas.  tant  de  courage  ;  maisÎB 
prends  réfolution  de  n'aller  qu'aux  tragé- 
4ies^&  de  me  retirer  avant  la  petite  pièce. 

Mîfs  Zl  N.N  A. 

Ma  Bonne  ,  nous  foniraes  quelquefois  î 

maîtrefles  de  faire  la-deâu5  ce  que  noys  , 

jugeons  à.  propos:  tpais  ^aufli  cela  ne  dé^  j 

pend  pas  roujours  de  nous,  .Si  nia  mère  ^ 
veut  me  mener  au  Tpe^lacîe  qu'elle  aime^, 

irai  je  lui  faire  un  fermon  >  lui  dire  qu'eî-t  f 

le  a  tort  d*y  aller  ,  8c  que   je  ne  veux  pai  ] 

l'y  accompagner  ?  Si  une  femme  a  un  ma*  < 

ri  qui  exige  qu'elle  aille  à  la  comédie  ua  \ 

tel  jour  ,  parce  qu'il  a  arrangé  une  partiç  j 

pour  cela,  fera-t-eîle  changer  la  pi^ce  j^  j 
ou  fe  brouillera-E-elle  avec  Ton  nwri  |  €5 

refufant  d'y  aller  ?  1 

i 

Mademoifeîîe  B  o  N  N  B.  1 

Eh,  mon  Dieu!  mefdames,  ce  n'cfl   I 
guère    pour  de  pareils    fujets    que    les    i 
femmes   fe    brouillent    avec    leurs   ma-» 
ris  ,  c'eft  bien   plutôt  touç  le  c^ntç^it 
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re  :  les  msrcs  les  moins  chrëiiennes  ne 
ionc  pas  fâchées  que  leurs  filles  le  foient  8c 
même  beaucoup  ;  ce  n  eft  que  pour  leur 
faire  plaifir  qu'elles  les  mènent  aux  fpeâa- 
cles.  Une  femrhe  raifonnhble  trouve  le 
moyen  de  faire  faire  à  Ton  mari  ce  qu'elle 
veut  5  mais  enfin'  je  fuppofe  qu'il  t\\gQ 
abfolument  qu'elle  le  fuive  dans  des  par- 
ties de  plaifir  dangereufes  (car  fi  elles 
éroient  abfoi-ument  niauvaifes  ,  il  fau- 
droit  obéir  )  au  lieu  d'y  aller  avec  plaifir  , 
une  fille  ,  une  femme  chrétienne  ne  s'y 
trouveroit  qu'en  tremblant  :  elle  auroit 
foin  de  Te  prémunir  avant  d'y  aller  ,  par 
la  prière  ,  hs  bonnes  réfiexions  ;  &  Dieu, 
qui  connoît  le  cœur  ,  lui  donneroit  ûqs 
grâces  fortes  (Scpuiffantes  pourréfifier  aux 
«angers  auxquels  elle  n'^uroit  pas 
^l^herché  à  s'expofer/;  t  ^^i^ ^  Y  i-*  > 

Cela  ef!  bîen^  terrible  ,  qu'il  faille 
renoncer  à  prefqûe  tontes  les  comé- 
dies par  la  faute  de  ceux  qui  arrangent 
le  Specèacle  ;  j'ai  prefque  envie  de 
faire  une  ligue  avec  îe  plus  grand 
nombre  des  dames  que  je  pourrai 
trouver  ,  &  de  fignifier  toutes  enfem- 
bîe  à  M.  Garrick  ,  que  pas  une  de  nous 
»e  fe  trouvera  à  Ton  fpeàicle ,  à  moins 
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qu'au  Heu  d'une  farce  ,  il  ne  joigne  \  M 
fin  de  CQS  belles  tragédies  une  petite  pie- 
ce  qui  n'ait  rien  que  d'innocent.  Depuis 
quelque  temps  il  y  joint  une  pantominc 
où  l'on  ne  dit  point  de  fottifes  à  la  véri- 
té ,  car  on  n'y  parle  point ,  mais  en  ré- 
compenfe  le  fujet  en  eft  mauvais  ,&  les 
gefles  aflbrcis  au  fujet.  Et  le  bal  ,  ma 
Bonne  ,  eft-il  aufli  mauvais  par  lui-mê- 
me ?  Pour  moi  je  le  regarçte  comme  un 
bon  exercice  pour  la  famé,     ,',"[  ,,-> 

Mademoifelle    B  ON-.  îtriB.nsq  - 

Je  condamne  le  bal  ^  mais  je  vSus  çèt" 
mettrai  la  danfe  tant  que  vous  voudrez  : 
je  m'offre  même  à  vous  faire  danfer  cha- 
que lemaine  une  journée  entière  ,  pourvu 
que  ce  foi-t  entre  vous  ^  &  qu'il  n'y  aie 
point  de mefîieurs,'    "'^'\     '."C     '""'^"^ 

^  ^  Lady  Lt.q-^  l  S]^    iu\q  3 

On  s^ennuieroit ,  ma  B6nnè\  lîtfn  fi*|2 
toit  que  des   dames;  on  a  l'habitude  de  jj 
danfer  avec  des  hommes,  (a)  ''  '■■] 

Mademoifille  B  o  N  N  E.  ,| 

Vous  oubliez ,  madame  ,  que  îè  bat  ; 
félon  vous  ,  néft  qu'un  exiercice  ner^j 
ceflaire    k'h  fânté  ?    Avouez   que   la'] 

(«)  Certe  réponfe  qui  m*avoit  déjà  été  faite  ! 
vingt  tois  )  me  fut  répéiée  l'aunéc  palTée.  ! 
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fanté  n  eft  qu'un  précexce  ,  &  apprenez 
que  malgré  tout  le  mal  que  je  vous 
ai  dit  ûqs  fpedacles  ,  j'aimerois  encore 
mieux  vous  voir  aller  à  q^Uiixie, comédies 
qu'à  un  bal.  Isfoo 

Ecoutez  ,  mefdames  \  Se  parlons 
branchement  ;  nous  naifTons  toutes 
foibles  &  portées  au  mal.  Celles  qui 
ne  conviendront  pas  de  cette  vérité  j 
feront  celiei  qui  n'ayant  jamais  ren- 
tré dans  leur  propre  coeur ,  en  ignoren-t 
les  penehaïits^  ;  ^âis  parce  qu'elles  ne 
les  y  ont  pas  vus  ,  ces  mauvais  pen- 
chants n'y  font  pas  moins  ,  âc  fortt 
que  nous  portons  au  mal  une  difpofi- 
tion  prochaine  ,  qui  n'a  pas  befoin 
d'être  aidée.  Parmi  les  penchants  cor- 
rompus qui  dominent  dans  notre 
cœur  ,  celui  de  plaire  eft  fans  doute 
le  plus  vtolént'.  'C'eft  lui' qui  produit 
chez  ks  femmos  l'arnour  de  la  pa- 
rure ,  la  jaloufie  ,  la  vanité  ,  Se  quel- 
quefois parmi  toutes  cqs  raauvaifes  pro- 
duélions ,  l'émulation  Se  la  correfîion  des 
défauts  grofliers.  Or  le  Heu  où  ce  defîr 
de  plaire  prend  une  nouvelle  force ,  eft  le 
bal.  On  n'y  va  que  pour>  cela  >  d  on 
sVxamine  à  fond.  Et  quel  mal  y  at-il , 
me  dites  vous  ,  à  chercher  à  plaire  ? 
la  femme  la  plus  fage  peut  chercher  cet 
avantage^  pourvu  que  psrfonns  ne  lui 


Ra  Magajin 

pîaife  ï  elle.  Je  vous  paflèraî  cela  ,  quoi- 
qu'il s^en  failk  bien  que  cela  foit  vrai. 
Croyez-vous  de  bonne  foi ,  roefdames , 
que  parmi  ce  grand  nombre  d'hommes 
auxquels  vous  (âcherez  de  plaire  ,  il  ne 
s'en  trouvera  pas  quelques-uns  qui  vous 
plairont  à  leur  tour  ?  Ce  n'eft  pas  encore 
un  crime  ,  me  direz- vous  j  nous  fommes 
dans  l'âge  de  nous  établir  ,  &  ilfaui  bien 
pour  nous  tsariçr  que  quelqu'un  nous 
plaife.  ■'■  ~^*H-  • 

A  la  bonne  heure  ,  mefdames  ;  &  c'eft 
par  cette  raifon  que  ,  s'il  ëtoit  en  mon 
pouvoir ,  vous  n'iriez  jataaîs  au  bal. 

Lady  Louise. 

Je  n'entends  pas  bien  cette  rai'oi  ,  ma 
Bonne;  vous  convenez  que  pour  nous  ma- 
rier,  nous  avons  befoin  de  trouver  quel- 
qu'un qui  nous  plaife.  Avouez  plutôt,  ma 
Bonne  ,  que  c'dl  au  bal  que  l'on  fecon- 
noît  le  mieux  y  parce  que  l'on  s'y  con- 
traint le  moins  ,  &  que  c'eft- la  fort  fou- 
vent  que  fe  font  les  connoiffances  qui 
abûutifTent  au  mariage.  N'allez  pris  croi- 
re au  moins  que  j'aie  envie  de  me  marier. 
Je  me  trouve  fort  heureufe  comme  je  fuis 
à  préfent  ;  &  je  ne  m'établirai  ,  fi  j'en  fuii 
la  maîtrefle,  qu'à  vingt-deu^x  ans.  Je  vous 
parle  en  général  à.  feulement  pour  défen- 
dre un  divertiffement  que  j^airae. 
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Mademoifelle  B  O  N  N  E. 

'■■[  Dites-moi ,  ma  chère  ,  qui  Ton:  les  hom- 
mes qui  fom  profelTion  de  courir  les  bals? 

tadyJj  o  u  I  s  E. 

Tous  ceux  qui  aiment  à  fe  divertir. 

Mademoifelle  Bonne. 

JEr  croyez^  vous  que  ce  foitdans  !a  claf- 
fe  àts  hommes  qui  aiment  tant  à  fe  diver- 
tir ,  qu'il  faille  chercher  les  hommes  rai- 
fonnables? 

I^ady  Louise. 

Pourquoi  ne  le  feroient-ils  pas?  e(î-ce 
que  je  ne  fuis  paÂ  rèifoftnabie ,  p^rce  que 
j'aime  le  bal  ?     'H  ^ï.î  B^  :)  ^ac     y^r- 

Mademoifellçy^^QiM. K  E. 

Si  je  vous  difoîs  que  non  ,  ma  chère  , 
^us  me  regarderiez  comme  une  perfonne 
jnjufte  ;  mais  fi  je  vous  le  prouve  ,  que  me 
..direz-vous  ?  Contidérez-vouscofome  chré- 
■tienne  ,  &  puis  comme  un  être  raifonna- 
ble,  (Se  vous  verrez  qu'en  cqs  deux  quali» 
tés  vous  devez  condamner  le  baL 
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Mifs  Z 1  N  N  A . 

Je  vous   avoue  ,  ma  Bonne ,  que  le 
bal  ne  me  jpa roi t  pas  oppofé  au  Chriftia- 

^^Zaày  Lv  Cl  E. 

Pourraoi  je  le  trouveoppcfë à  la  rai- 
fon.  Je  paflTe  une  nuit  au  bal,  &  pendant 
tout  ce  temps  mon  efprit  eil  dans  mes 
yeux  &  mes  Jambes;  je  n'en  fais  aucun 
ufage,  je  ne  fuis  qu'un  automate  regardant 
&  danfanr.  Voilà  donc  une  nuit  perdue' 
pour  ma  raifon.  Le  jour  qui  précède  le  bal 
n'a  pas  été  mieux  employé.  Je  n'ai  été 
occu;?ée  que  de  mes  habits.  Si  j'examine 
le  temps  qui  fuit  le  bal  ,  c'eft  encore  pis. 
Je  reviens  à  la  maifon  fi  fatiguée  ,  qu'il 
n'eft  point  queftion  de  prière  avant  de  me 
coucher;  fi  je  veux  la  faire  ^  ou  je  m'en- 
dors ^  ou  je  ne  fuis  occupée  que  de  ce  que 
j'ai  vu.  Je  perds  toute  la  matinée  à  dor- 
mir ,  je  me  réveille  la  tête  encore  pleine 
du  fpeûacle  de  la  nuit  ;  ma  prière  du  ma- 
tin s'en  fent  aufïi-bien  que  tous  mes  au- 
tres exercices  ,  &  je  fuis  deux  ou-trofs 
jours  avant  de  me  remettre.  Ce  n'efî  pas 
tout.  Si  je  m'accoutume  à  aimer  le  bal  , 
Jorfque  je  ferai  ma  maîtrefTe  ,  j'aurai  un 
violent  defir  d'y  aller  le  plus  fouvenrque 
je  pourrai.  Si  je  cède  à  ce  defir ,  voilà  la 
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moitié  de  ma  vie  perdue  pour  ma  raîfon  , 
je  m'échauffe  le  fang  _,  je  détruis  ma  fancé 
en  changeant  les  heures  du  fommeil.  Pen- 
dant que  js  dors  ,  mes  enfants  ,  fi  j*en 
ai  ,  mes  domeftiques  ont  la  bride  furie 
cou  ,  je  ne  puis  veiller  au  bon  ordre  de 
mamaifon,  il  faut  l'abandonnera  une 
femme  de  charge  ,  &  je  deviens  cou- 
pable de  toutes  les  fautes  qui  fe  com- 
itiettent  chez  moi.  Que  fi  je  prends  la 
ré/blutionde  me  priver  du  bal ,  je  foufFri- 
rai  comme  une  inalheureufe  les  jours 
que  je  n'irai  pais  ,  où  plutôt  je  ne 
fouffrirai  point  ;  èar\,  malgré  mes  bon- 
nes réfolutions  ,  la  màuyaife  habitude 
l'emportera. 

Mademoifelïe    B   o   N   N   E. 

Je  n'ai  prefquç  rien  à  ajouter  à  ce 
que  mademoifelïe  vient  de  dire  ;  ce 
qui  me  refte  à  dire  ,  eft  pourtant  de 
la  dernière  importance.  Lqs  hommes 
au  bal  fe  permettent  àts  difcours 
qu'ils  n'oferoierit  tenir  autre  part. 
C'eft  un  lieu  de  pîaifir  ,  de  liberté. 
Un  homme  avec  lequel  vous  avez 
danfé  vous  regarde  comme  une  con- 
noiflance  ,  quoiqu'il  ne  vous  ait  jamais 
vue.  Sa  charge  eft  de  vous  entrete- 
jdir  quand  ,  fatiguée  de  la  danfi ,  vous 
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voulez  vous  repofer  ;  &  de  quoi  vouspai*^  J 
lera-t-il  ?  de  vos  charmes,  du  bonheulr^ 
qu'il  a  eu  de  danfer  avec  vous  ,  de  la  bon- 
ne grâce  avec  laquelle  vous  vous  acquit-    | 
tez  de  cet  exercice.  La  belle  converfation  ! 
celle-là  eft  pourtant  fort  modefte.  Le  tu- 
multe du  bal  qui  ne  vous  permet  pas  de 
réder  à  côté  à^s  raeres  ,  vous  expofe  à 
quelque  chofe  de  pis  :  il  arrivera  même 
que  votre  imagination,  échauffée  par  Tac- 
tion  de  la  danfe ,  ne  vous  permettra  pas 
de  vous  appercevoir  fur  le  champ  de  l'in- 
décence des  difcours  qu'on  vous  y  tiendra. 
Ne  vous  flattez  pas  _,  roefdames  ,  une  jeu- 
ne perfonne  perd  une  partie  de  fa  décente 
timidité  dans  un  bal   Elle  dortne  la  maiil 
à  un  homme ,  elle  faute  &  figure  avec 
lui  ;  pour  danfer  du  bel  air  ,  il  faut  qu'elle 
le  regarde  en  face ,  qu'elle  minaude  ealui 
donnant  la  main,  Elle. ne  peut  s'oifenfer 
s'il  la  regarde  fixement  &  de  la  manière 
la  plus  hardie.  En  ai- je  trop  dit,  Lady 
Louife  ?  Lady  Lucie  s'cft-elle  trompée 
dans  les  remarques  qu'elle  a  faites  ? 

Lady  Louise. 

Non  ,  ma  Bonne  ,  je  me  rends  ,  & 
Je  vous  promets  de  n'aller  au  bal  que 
quand  je  ne  pourrai  abfolument  m'en  dîf^ 
penfer.  J'ai  été  frappée  de  ce  qu'a  remar* 
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qaé  La<3y  Lucie  de  la  difficulté  de  prier  en 
(ortant  du  bal  ;  il  eft  vrai  qu'alors  je  prie 
làns  aicemion,  ou  je  ne  prie  point  du  tout. 

Je  fus. à  un  bal  l'année  paffée  >&  j'en 
revins  fi  laffe  ,  que  je  dormois  en  me 
déshabillant.  Le  lendemain  matin  ,  un  de 
mes  frères  monta  dans  ma  chambre  &  me 
dit  :  ma  chère  fœur  ,  j'ai  grand'peur  que 
vous  ne  vous  foyez  couchée  ce  matin  fans 
prier  Dieu.  J'avouai  à  mon  frère  que  je 
m'étois  couchée  fans  y  penfer.  Ah  ,  ma 
chère  !  me  dit-il ,  eft  il  pofîible  qu'une 
chrétienne  puifTe  fe  réfoudre  à  entrer  dans 
un  lit  qui  peut  devenir  fon  tombeau  ,  fans 
examiner  fi  elle  efl  en  état  de  paroître  de- 
vant Dieu,  fans  lui  avoir  recommandé  fon 
arae  ,&  fans  s'être  accufée  devant  lui  des 
péchés  dont  elle  s'eft  rendue  coupable  pen- 
dant la  journée  ?  Cela  me  iit  une  telle  im- 
preffion  ,  qu'il  ne  m'efî  pas  arrivé  une  au- 
tre fois  de  commettre  une  telle  faute.  J'ai 
beau  être  endormie  ^  je  vous  alTure  que 
cette  penfée  m'éveille. 

MademoifelU  B  o  N  N  B. 

Vous  nre  donnez  une  grande  idée  de 
votre  frère  ,  maderaoifelle.  Je  gage  qu'il 
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eft  lui-même  ennemi  àts  baîs  &  de  ces 

fortes  d'afTemblées Mais  qu'avez  vous, 

IradyLoqife  \  vous  paroifTez  touce  trifte  ? 

Lady  Louise. 

Oui,  ma  Bonne,  je  la  fuis:  j'en  reviens 
toujours  à  ce  que  je  vous  dilbis  l'autre 
jour  :  ii  eft  bien  défagréable  de  renoncer  à 
tous  les  plaifirs  ;  vous  m'aviez  promis  de 
m'en  donner  d'autresà  la  place  de  ceux-là; 
dépêchez- vous  de  me  les  montrer  ,  j'en  ai 
grand  befoin. 

Mademoifelle  B  O  NTH  E, 

Demandez  à  Lady  Lucie  ,  fi  elle  s'eft 
ennuyée  depuis  deux  mois  qu'elle  a  re- 
noncé à  prefque  tous  ces  frivoles  amufe- 
mens. 

Lady  Lu  c  I  E. 

Non  en  vérité  ,  ma  Bonne  ,  &  je  puis 
jlirer  à  Lady  Louife,  que  je  n'ai  de  ma 
vie  été  fi  heureufe. 

Lady  Louise. 

Par  charité,  ma  bonne  amie,  ditcs-rnoî 
âonc  comment  vous  paflTez  votre  vie  ? 
Quand  j'aurai  renoncé  à  tous  ces  plaifirs  , 
je  crois  que  je  trouverai  la  journée  d'une 
longueur  infupportable. 

tady 
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tady  Lucie* 

Et  moi ,  ma  chere  ,  je  la  trouve  fi  cour- 
te ,  que  je  n*ai  pas  le  temps  de  faire  la 
moicié  de  ce  que  je  fouhaiterois.  Je  me  le- 
vé un  peu  avant  huit  heures ,  élc  jemets  un 
demi  quart-d'heure  à  m'habiller.  A  huit 
heures  Je  fais  ma  prière  »  &  quelques  ré- 
flexions-^ 

MademoifelU  Bonne. 

Voyons  ,  raademoifelle  ,  ce  que  c'ed 
que  ces  réflexions  ? 

Lûdy  Lucie. 

Je  vais  vous  le  dire^,  mcfdames  ;  mais 
n'ailez  pas  croire  que  ce  (oit  moi  qui  les 
ai  faites;  ma  Bonne  me  les  a  fuggérées  , 
&  c'efî  elle  aufli  qui  m'a  enfeigné  la  ma» 
niere  d'employer  ma  Journée  ,  de  façon 
qu'elle  ma  parok  fort  courte. 

MademoifelU  B  O  N  N  E, 

Vou5  découvrez  mes  fecrecs,  ma  chère  ^ 
rela  n'eft  pas  bien.  Mais  J'entends  arriver 
nos  jeunes  dames;  il  faut  remettre  cetse- 
coovertatioa  a.  une  autre  fois. 

Tome  IL  Vk 
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:--:i)j\  2î3D'i  u:^^*  -^r- 
--  5Î  MâdemôrfélleB  O  ÏT ^N'É'.  '    ' 

N  pus  n'avons  pas  dît  toates  nos  hif»  j] 

toires  la  dernière  fois,  &  nous  avons  !| 

aufïi  oublié  la  géographie  ;  il  faut,  siï  l 

vous  plaît ,  commencer   par  là  aujpur-  J 

d'bui.CeftàvoJus,MifsMolIy.  ? 

.  .    -      ■  •  '  , .         .      \_^                     "  j] 

Mifi  Upji!,;Cx^             ^  Il 

Le  chef  des  armées  d«  Roi  de  Syrie  fe   ii 
nommoit  Naanpan.  II  étoit  fort  aimé  de   II 
ion  rnaîcre ,  parce  qu'il  étoit  un  grand  ca-   ( 
pitaine  &  un  fort  honnête  horam^  ;  maif    j| 
illiii  étoit  arrivé  un- grand  malheur,  il    [ 
«toit  devenu  léprciux  ,.  c'eft-à-dire    qu'il   | 
étoit  couvert  depuis  la  téce  jufqu'aox.  pieds   j 
d'une  galle  afêreufe.  il  avoitdanj  fa  mai-    } 
fon  une  fille  Ifraëlite  ^  qui  avoit  été  faite 
efclave  ;  &  comnoe  on  la  traitoit  bien  y 
elle  étoit  fort  attachée  à  fon  maître ,  & 
avoit  une  grande  compaffion  du  triffe  état 
dans  lequel  il  étoit  réduit.  Un  jour  elle  dit 
à  fa  maîtrefre;iefuis  surt  que  le  Prophcce 
Elifée  guériioii  mon  maiue  y  s'il  Taa«« 
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laïc  l'aller  trouver.  Naaman  ayant  fait 
favoîr  cela  au  Roi  fon  maître  ,  ce  Prince 
lui  donnaune  lettre  par  laquelle  il  prioitle 
Roi  d'Ifraël  de  guérirNaaman  de  fa  îepr  , 
Le  Roi  d'Ifrael  ayant  reçu  cette  lettre  , 
déchira  fes  habits  ,  comme  c'étoir  la  cou- 
tume quandonavoit  une  grande  afiîiélion, 
&  dit ,  Tuis-je  un  Dieu  pour  guérir  les 
malades  ?  On  voit  bien  que  le  Roi  de 
Syrie  me  cherche  querelle.  Eîifée  ayant 
appris  cela  ,  envoya  dire  au  Roi  d'I/rsel^ 
pourquoi  t'affliges- tu  ?  que  cet  homme 
vienne  ici ,  Se  qu'il  fâche  qu'il  y  a  un 
Prophète  du  vrai  Dieu  en  Ifraël.  Naa- 
man étant  venu  à  la  porte  d'Eli:'ée,  le 
Prophète  lui  envoya  dire  de  fe  laver 
fept  fois  dans  le  fleuve  du  Jourdain.  Naa- 
man à  ces  paroles  fe  mit  en  colère  6c  dit: 
je  croyois  qu'il  fortiroit  au-devant  de 
moi  ,  qu'il  invoqueroit  le  nom  de  fon 
Dieu  ,  6c  qu'il  toucheroit  ma  lèpre.  N'a*- 
vons-nous  pas  dans  la  Syrie  ôqs  eaux 
aulTi  bonnes  que  celles  du  Jourdain  ?  Il 
s'en  allait  donc  tout  fâché  ,  mais  (ts 
fervitéiirs  lui  dirent  .-Seigneur,  fi  le 
Prophète  vous  eût  commandé  des  tho- 
fcs  fort  difîkile;?  ,  vous  euffi-z  dû  lui 
^éir  ;  pourquoi  donc  ne  le  fàiies-vous 
pas  ,  puifqu'il  vous  ordonne  une  chofe 
&  aifée  ^  Naaman  penfa  que  fes  do- 
meâiques  avoieni  raifon  :  Se  s'étaôi.  lit- 
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vé  fept  fois  ,  il  tut  guéri  de  fa  lepre; 
Alors  il  vint  remercier  le  Prophète  ,  St 
lui  apporta  ^ts  préfents  magnifiques  , 
en  lui  promettant  de  n'avoir  jamais  cfau- 
ire  Dieu  que  le  Dieu  d'Iiraël.  Elifeô 
quoiqu'il  fût  fort  pauvre  ,  comme  vous 
l'avez  vu  ,  ne  voulut  recevoir  aucun  pré* 
fent  de  Naaman  ,  ce  qui  fâcha  beaucoup 
fon  ferviteur  ;  &  lorfque  Naaman  fut 
parti  ,  ce  valet  avare  courut  après  lui 
&  lui  dit  :  Seigneur  ,  il  vient  d'arriver 
chez  mon  makre  un  fils  de  prophète  qui 
cft  pauvre  ,  &  mon  maître  m'a  dit  :  cou- 
rez après  Naaman,  &  lui  demandez  deux 
robes  &  une  fomme  d'argent  ^  que  je 
veux  donner  à  cet  homme.  Naaman  lui 
donna  ce  qu'il  demândoit  ,  6t  ce  do- 
meftique  d'Elifée  porta  cet  argent  & 
ces  deux  robes  dans  une  raaifon  où  i>l 
ïes  cacha.  Quand  if  fut  retourné  ^  Eli^ 
fée  lui  dit:  d'où  vene^-^voirs  ?  D'aucun  en- 
droit ,  répondit  le  ferviteur.  Pourquoi 
xnenrez-vous  ,  diî  le  Prophète?  J'éiois 
préfent  lorfque  vousavez  reçu  l'argent  St 
Jes  robes  ,  gardez  des  ;  mais  en  même 
temps  ,  gardez  "la  lèpre  de  Naaman 
pour  vous  &  ;powT:  votre  porter ité. 
A  peine  le  Prophète  eiir- il  achevé  de  par-  [S 
1er,  que  fon  valet  fut  couveri  de  lèpre  ,  1^ 
en  punition  de  (on  avarice,  de  fon  vol  J 
&  de  fon  menfonge.  ] 
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Made moi f elle  B  o  N  N  H. 

Vous  voyez,  Mifs  Molly  ,  combien 
Tâvarice  erf  un  vilain  pëcbé.  Ce  fer- 
viceur  du  Prophêre  àêy\tv\x  mçnceuc 
&  voleur  par  amour  de  Fargent.  Cet- 
te paflion  change  le  caraj^ere  ;  &  au 
lieu  de  diminuer  avec  i'âge  comme 
les  autres  paffions  ,  elle  va  toujours 
en  augmentant.  Continuez  ,  Lad/ 
Charlotte  ,&  après  que  nous  aurons 
fini  nos  hifloires  >  je  vous  raconterai  la 
iTJortterrible  de  deux  avares  y  arrivée  de 
notre  tenopsi^; .  {.  . 

Lady  6olf.iAs*.l.  Q;  T  T  £. 
■  ;?  ■  r  ■■•c?]  ':-é^'':f  '"  3- 
Le  Roi  de  Syrie  qui  a  voit  delTeîn  de 
détruire  le  royaum:e  d'irraèl  ,  y  envoyoit 
fou  vent  à6s  troupes  pour  faire  àts  en- 
treprifes  ;  mais  c'ëtoit  prefque  toujours 
inutilement ,  parce  que  le  Prophèce  Eli- 
fée  averiiflbit  leRoi  d'Ifraël  ^  qui  ia  te- 
noit  fur  (ts  gardes.  Le  Roi  de  Syrie 
voyant  que  tous  i^^  defFcins .  éroien:  dé- 
couverts ,  crut  qu'il  y  avoir  quelques- 
ons  de  Tes  fu  jet  s  qui  le  trompoienr.  Ses 
fervireurs  lui  dirent  r  Seigneur ,  perfonne 
ne  vous  trahit  ,  mais  ne  ùvezvous  pas 
^ue  le  Prophète  Elilée  fait  tout  ce   que 
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vous  dîtes  y  quand  même  vous  parîerîex. 
tout  feul  dans  votre  chambre.  Le  Ror 
voulant  fe  venger  d'Elifée  ,  envoya  un- 
grand  nombre  de  foldats  pour  le  prendre 
dans  une  Ville  où  il  ëroit.  Le  ferviteur 
du  Prophète  voyant  ces  foldats  ,  eut 
une  grande  peur  :  mais  Eiifee  lui  dit  : 
ne  voyez- vous  pas  que  eeux  qui  nous 
défendent ,  font  en  plus  grand  nombre- 
que  ceux  qui  nous  attaquent  ?  En  même 
temps  il  pria  Dîeu  d'ouvrir  les  yeux  de 
fon  ferviteur  ,  qui  vit  toute  la  montagne 
couverte  de  chevaux  &  de  chariots  de 
feu.  En  même-temps  Dieu ,  à  la  prière 
du  Prophète  ,  éblouit  les  yeux  de  ceux 
qui  vencient  pour  le  prendre  ,  &  il  leur 
dit;  fuivez-moi  ,  je  vous  mènerai  dans 
un  lieu  où  vous  trouverez  l'homme  que 
vous  cherchez,  ils  te  fui  virent  ,  &  il 
les  mena  àzm  la  Ville  de  Samarie  > 
capitale  du  royaume  d'Ifrael.  Alors 
leurs  yeux  furent  ouverts  ,.  &  ils  eu- 
rent une  grande  peur  de  fe  voir  au 
milieu  de  leurs  ennemis  ,  &  en  leur 
pouvoir.  Le  Roi  d^lfrael  demanda  à 
Eiifee  ;  tuerai-je  ces  gens-là  ?  Gardes^- 
vous-en  bien  ,  dit  le  Prophète  :  au* 
conrr.iire  ,  donnez  leur  à  boire  &  à  man.- 
ger.  Ces  gens-là  étant  retournés  vers  Iei>r 
maître  ,  ils  lui  racontèrent  le  bon  trai- 
tement i^u^ils  avoient  reçu^&  le  Roi  de 
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Syrie  en  fut  fi  touché  ,  qu'il  laiïïa  les 
Jfraélites  en  repos  pour  un  peu  de  temps. 
Cependant  les  enfants  des  Prophètes  , 
qui  fe  tenoient  auprès  ûEM^qq  fur  le  Car- 
mel ,  le  prièrent  de  venir  avec  eux  ,  parce 
qu'ils  vouloient  aller  couper  du  bois  pour 
fe  faire  des  cabanes  ,  le  Prophète  y  con- 
fentit;  &  l'un  d'eux  ayant  laifle  tomber  f^ 
cofgnée  dans  l'eau ,  vint  tout  affligé  lui 
raconter  ce  malheur.  Ce  qui  le  fâchoit 
îe  plus  ,  c'eft  que  cette  coignée  n'étoit  pas 
à  lui ,  &  qu'il  l'avgit  empruntée.  Eliféele 
confola  (Se  lui  ayant  demandé  en  quel  en- 
droit le  fer  étoit  tombé  ,  il  y  jetta  un 
morceau^  ct&jjîoi&b  ^oît-ffr  revint  fuj 
l'eau.       -H?,  ;  ^•,'b-^n':'  ^'^  ^'  ..-  -^ 

Mademoiftîîe  Bonne. 

Remarquez^  mefdaraes  ,  que  le  meil-» 
leur  moyen  dedéfarmer  nos  ennemis ,  e(l 
de  leur  rendre  le  bien  pour  le  nFial.  6ii  Eli- 
fée  eût  confenti  à  U  mort  de  ces  hommes 
^ui  vouloient  le  prendre^  il  n'eût  pas 
procuré  la  paix  aux  Ifraèliies, 

Rfimarquez  encore  ,  avec  quel  foin 
Dieu  garde  iès  fervîteurs.  S\  nous 
avions  les  yeux  ouverts  ,  nous  verr 
fk>ns  que  Dieu  nous  .environne  fan* 
cefle  de  fon  fecours  ,  pour  nous  d^T 
livrer  de  mille  périls  que  nous  ne  con-y 
«oi^ToAs  pâs.  t)^   coiubien   d'actixkne^ 
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fâcheux.  Dfeu  ne  nous  a-t-il  pas  fau- 
ves !  Nous  comioîtpons  tout  cela  an 
jour  du  jugemtnr. 

Lady  M  A  R  Y. 

Ma  Bonne  ,  vous  nous  avez  promb 
«ne  hiftoife.  ^ 

MademoifilU  B  O  N  îî  E. 

Ce(!    celle    d'un    «lagiflrat    nom^iié 
monfieur   Tardieu.    Je    vous    le    nom-  I 
me   ,  mef dames   ,  parce  que    c'eft  une  j 
chofe    publique.    Cet   homme  qui  éroit  \ 
fort  avare  ,   voulut  fe  marier.  Ce  n*ë-  i| 
toit    ni  la  beauté  ,    ni  la  jeunefTe  ,  ni  \ 
la    vertu    qu'il     recherchoit    dans     une  ij 
ëpoufe  ;    il  vouîoit  une  femme  riche  &  i' 
aufïï   avare    que   lui.    11  la   trouva  telle  j 
qu*il  la   fouhaitait  ,  car  il  n  y  eut  ja-  .j 
mais  _,  je  crois  ,  une  femme  auffi  in  té-  j 
reflée  ;  fon  mari  ,    auprès  d'elle  ,  pou- ij 
voit    paffer    pour    un    homme     libéral.  }j 
11  acheva    de    fe  per<lre  dans    la    com-  |j 
pagnie  d'une  telle  femme   :  un  volume 
entier   ne    feroit    pas  a(Tt2    grand  pour 
contenir  le  récit  de  toutes  les   villenies 
de    ces    deux    perfonnes.    Cette  femme 
commença   par  mettre  dehors     tous    les  l| 
domeftiques  ,  &    enfuite    ellç   iivv€nt€^| 

des 
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chs  moyens  jufqu'alors  inconnus  ,  pour 
gagner  ou  épargner  l'argent.  Son   mari 
vendoit  la  juftice  ,  &  quand  un  criminel 
avoit  beaucoup  d'argent ,  il  étoit  sûr  d'a- 
voir fa  grâce.  Comme  on  connoiiToit  l'hu- 
meur de  ce  Juge  ,  tous  ceux  qui  avoient 
de  mauvaifes  affaires  ,  lui  faifoient  des 
préfents.   Un  jour   on  lui  apporta  deux 
dindons;   fa  femme  garda   le  plus  petit, 
qu'elle  fit  cuire  elle-même  pour  leur  dîner, 
&  envoya  vendre  l'autre  au  marché,  parce 
qu'il  étoit  extrêmement  pcfant.  Quel  fut 
fondéfefpoir  lorfqu'elle  apprit  que  le  plai- 
deur qui   lui  avoit  fait  ce  préfcnt  ,  avoit 
mis  une  bonne  fomme  d'or  dans  le  ventre 
du  dindon  qu'elle  avoit  fait  vendre.  Elle 
manqua  à  en  devenir  folle.  Elle  voloit  tout 
ce  qu'elle  pouvoit  attraper  ,  &  n'entroit 
jamais  chez  un  pâtilTier   de  fes  voifins  , 
qu'elle  ne  lui  prit   quelques  bifcuits.  Cet 
homme ,   pour  la  punir  &  fe  venger,  mit 
un  vomitif  dans     un  biscuit  qu'il  lai(Ta 
traîner  exprès  ,  ce  qui  la  rendit  extrême- 
ment malade.  Elle  fe  faifoit   àts  jupes 
avec  les    thefes  de  latin  dont  on  faifoit 
préfent  à  fon  mari.  Je  vous  ai  dit  qu'elle 
.avoit  renvoyé  hs  dome/iiques  ,  &  qu'elle 
vivoit  feule  avec  fon  mari  ;    elle  avoit 
^jfait  faire    à^s   ferrures  qui   s'ouvroient 
^par  un   fecret ,  &c  il   n'y   avoit  qu^eux 
.  qui  fufTent  les    ouvrir  ;    cette   précau- 
Tome  IL  I 
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tion  ne  put  lui  faire  éviter  fon  mallieur. 
Dqs  voleurs  trouvèrent  le  moyen  de  fe 
gliiîbr  dans  fa  maifon  &  l'ëgorgerent 
avec  fon  mari,  lied  vrai  que  ces  voleurs 
ne  purent  jamais  fortir  ,  parce  qu'ils  ne 
lavoient  pas  le  fecret  des  portes,  ainfi  on 
les  trouva  dans  la  cheminée  où  ils  s'étoient 
cachés  ;  mais  leur  châtiment  ne  rendit  pas 
la  vie  à  ces  avares  que  perfonne  ne  plai- 
gnit. *.        -112  :j   ;,^! 

;  lo'l  DaVB  *jè{èm  fta  îup  3T^  > 

Ma  Bonne  ,  vous  nôyi  avez  ditch^s  la 

dernière  leçon  ,  que  le  Prince  Pythius  a- 
voit  des  mines  d'or  ,  je  ne  (ais  pas  ce  que 
cela  veut  dire  ;  aprenez-nous-le  ? 

Mademoîfelle  B  ON  N  E, 

De  tout  mon  cœur ,  tnâ  therél  Vous 
voyez  que  le  de  (Tus,  ou  la  futface  de  la 
terre  ,  produit  des  arbres  ,  de  l'herbe  ,  àts 
fleurs  àc  dts  fruits.  Eh  bien  le  dedans  de 
la  terre  produit  les  métaux  ,  dont  le  pre- 
îniec  &  le  plus  parfait  tft  l'or. 

Laày  M  A  R  y; 

Comblent ,  ma  Bonne  _,  les  guinées  fe 
trouvent-elles  dans  la  terre ,  comme 
j«î  choux  dans  le  jardin  ? 
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Mademoifelle  Bonne. 

Pas  tout  a  hir ,  ma  chère  ;  î'or  efl  d'a- 
bord mêlé  avec  delà  terre.  Quand  on  a 
découvert  qu'il  y  a  ^ts  mines  d'or  ézris  un 
«ndroit,  ou  qu'on  le  foupçonne  ,  on  fait 
des  trous  fort  profonds  dans  la  terre  ;  on  y 
fait  defcendre  des  hommes,  &  cqs  mtféra- 
bles  font  quelquefois  écrafés  fous  la  terre 
qui  s'éboule  ,  c*eft-à-dire  ,  qui  retombe 
fur  eux.  On  tire  de  grands  paniers  de  cette 
terre  qui  eft  mêlée  avec  l'or  que  l'on  fépa- 
re  On  prend  enfuite  celui  dont  on  veut 
faire  à^s  guinées  ,  &  on  le  porte  à  la 
inonnoie  pour  le  travailler. 

Mifs  Bellotte. 

Mon  Dieu  ,  ma  Bonne  ,  que  cqs  pau- 
vres gens  qui  travaillent  dans  les  mines  , 
font  à  plaindre! 

Ceux  qui  vont  chercher  des  perles  au 
fond  de  la  mer  ,  ont  encore  plus  de  peine. 
■J'ai  lu ,  il  y  a  quelque  tems  ,  qu'il  y  trou- 
vent de   gros  poiflbns  qui  les  mangent. 

Lady  Mary. 

-     C'efi   pour   rire  qu'on  a    écrit  cela, 
paadame,  eft-ce    qu'il  y   a    à^s   poif- 

I    2 


ipo  Magafiti 

Ions  affez  grands  pour  manger  les  honi'- 

mes  ? 

MadcmoifdU  Bonne. 

Vraiment ,  ma  chère  ,  il  y  a  des  poif- 
fons  aufli  grands  comme  cette  chambre, 
d'autres  atalTi  grands  qu'une  maifon,  ce 
font  les  baleines  ;  mais  ce  ne  font  pas 
ceux-là  qui  font  du  mal  aux  pauvres 
pêcheurs  de  perles;  iiy  en  a  une  quantité 
d'autres  qui  font  beaucoup  plus  petits,  & 
qui  font  extrêmement  dangereux.  Le 
Requin,  par  exemple,  n'eft  pas  plus 
grand  qu'un  veau;  mais  il  a  àts  dents 
tranchantes  comme  des  rafoirs  ,  &  il  cou- 
pe d'un  feul  coup  la  jambe  ou  la  cuiife 
d'un  homme.  Heureuferaent  on  le  voit 
venir  de  loin.  J'ai  oui  dire  à  un  de  mes 
amis  ,  qui  a  beaucoup  voyagé  ,  qu'étant 
vxi  jour  dans  un  vaiffeau  par  un  tems  ex- 
trêmement calme  ,  il  lui  prit  envie  de  fe 
baigner.  Il  defcendit  donc  dans  la  mer  , 
&  le  tenoit  à  une  corde.  Tout  d'un  coup 
il  vit  venir  un  de  c^s  cruels  animaux  ,  & 
il  n'eut  que  le  temps  de  crier  qu'on  le 
hifsât;  c'eft-à-dire  ,  qu'on  le  tirât  avec 
cette  corde.  Quand  il  fut  hors  de  l'eau  & 
tout  près  du  bord  du  vaifleau  ,  le  poif- 
fon  s'élança  en  l'air  pour  lui  attraper 
la  jambe  ,  mais  heureufement  il  le 
manqua. 
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Lady  Charlotte. 

J'avois  pitié  des  poiffons  qu'on  pêchoît> 
je  penfois  pue  c'étoic  dommage  de  les 
tuer  ,  puifqu'ils  ne  faifoient  mal  k  per- 
fonne  ;  mais  à  préfent ,  on  pourroit  les 
détruire  tous  ,  fans  que  j'en  fulfe  tou- 
chée. 

JW/75  C  H  A  M  P  Ê  T  R  E. 

Nods  àvtJhs  beaticôtip  d'étangs  dans 
notre  terre  ,  &  l'on  y  pêche  très-iouvenr. 
La  première  fois  que  Je  vis  pécher,  j'étois 
fort  petite  alors ,  je  me  mis  à  pleurer  lorf- 
que  je  vis  les  pauvres  poilTons  fe  débattre 
fiir  l'herbe  avant  de  mourir  ;  mais  tout  à 
coup  il  me  vint  une  psnfée;  pour  attraper 
ces  poiiïbns  ,  on  mettoit  au  bout  de  la 
ligne  des  vers,  ou  ûqs  poiffons  fort  petits. 
Je  me  dis  donc  à  moi-même  :  fi  cqs  gros 
poilïbns  n'avoientpas  voulu  manger  leurs 
petits  camarades,  ils  n'auroient  pas  été 
pris  ;  c'eft  leur  cruauté  envers  leurs  fem- 
blables  qui  eft  caufe  de  leur  mort  ;  ils 
ne  méritent  donc  pa=;  que  je  les  plaigne. 
EfFicSivement  depuis  ce  tems  -  là  je 
pèche  fort  bien  moi-même  ,  fans  avoir 
aucune  compaiîion  pour  les  poiffjns 
que   je    prends.    Lzs  grands   ,    qui  ai- 
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ment  à  manger  ceux  qui  font  plu* 
petits  qu'eux,  méricent  d'en  trouver 
de  pi  us  grands  qu!eMix  qui  Ws  mangent 
à  leur  tour.  ■  ï^  -■stoi:>i  âli-Jinr    :         J 

véritablement    ceb   eft    ju(ic  ;?  mats 

pour  revenir  a  nos  pêcheurs  de  perles^ 
ce  font  des  hommes  qu'on  accoutume 
dès  leur  jeunelTe  à  retenir  leurrefpiration; 
on  les  nomme  plongeurs.  Quand  ils  ont 
pris  l'habitude  de  r^ifter  quelque  tems  dans 
l'eau  fans  refpirer  ,  on  leur  attache  un 
panier  devant  eux  ;  puis  on  leur  pafTe  une 
corde  par-defTous  \qs  aiffeiles  ,  &  on 
leur  attache  une  autre  corde  à  la  main; 
Cette  corde  tient  a  une  cloche  qui  eft 
au  bord  du^  bateau^  Dans  ccç  équi- 
page,  on  les  de/cend  au  fjhà  de  la 
mer ,  &  ils  fe  dépêchent  de  remplir 
leurs  paniers  d'huîtres.  Quand  ils  font 
pleins  ,  ou  qu'ils  ne  peuvent  plus  rete- 
nir leur  haleine  ,  ils  fonnent  la  cloche, 
on  les  retire;  puis  ils  y  retournent  en- 
core. Ce  qu'il  y  a  de  fingulier ,  c'eft 
qu'on  dit  qu'en  touchant  ces  huîtres, 
ils  connoiflent  s'il  y  a  de  grofles  per- 
les dedans ,  &  qu'il  arrive  quelquefois 
qu'ils  ouvrent  ces  huîtres  Ravalent  les 
perles. 
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Made 7710 ife lie  B  o  N  N  B. 

Je  l'ai  oui  dire  auffi,  mais  cela  me  pa- 
roîc  difficile  à  croire.  Si  cela  e(î  vrai,  rtous 
ne  pouvons  afTez  admirer  la  folie  àts  hom- 
mes ,  qui  femblent  compter  leur  vie  pour 
rien  ,  quand  il  s'agit  de  s'enrichir  ;  car  ils 
peuvent  fore  bien  étouffer  pendant  le  tems 
qu'ils  emploient  à  ouvrir  ces  huîtres. 
Dites-nous  v'otrôliiftoire  ,  IVIifs  Sophie. 

Ëes  ifraëlires  après  avoir  été  quelque 
tems  en  paix  avec  les  S'y  rienSjvirent  recom- 
mencer la  guerre  ,  &  le  Roi  des  Syriens 
mitlefiege  devant  Samarie.  Comme  il  n'y 
avoit  pas  beaucoup  de  vivres  dans  cette 
ville  ,  il  y  eut  bientôt  une  fi  grande  fami- 
ne ,  que  la  tête  d'un  âne  fut  vendue  qua- 
tre-vingt pièces  d'argent  ;  une  petite  me- 
fure  d'ordure  cfe  piffeonfut  aufli  venduô 
Cinq  pièces.     -  %,.: 

Un  Jour  que  le  Roî  d^Ifrael  paffôit  fur 
la  muraille,  une  femme  lui  cria:  Seigneur, 
çendez-moi  judice.  Quel  mal  vous  a-t-on- 
fait ,  lui  demanda  le  Roi  ?  Seigneur  ,Iui 
répondit-elîe ,  ma  voifiae  &  moi  nous 
fommes  convenues  de  manger  nos  enfans, 
hier  j'ai  fait  bouillir  le  mien  ,  &  j'en 
pi  donné  la  moitié  à  cette  femmes  ^ 
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aujourd'hui  elle  a  ciché  fon  fîls ,  &  n€ 
veut     pas     m'en     donner     la     moitié. 
Le  Roi   (aifi  d'horreur   déchira  îts  ha- 
bits ,   &  l'on  vit  qu'il   avoir  un  fac  fut, 
fa    chair     pour    fléchir    la    jufîice     de 
Dieu;  mais  aù''tieu   de  porter  ce  fac  , 
ir  auroit    dû  renoncer    à  Tes  mauvaifes  • 
inclinations,   &  c'eft  à  quoi  il  ne  pen- 
loit  pas;  au  contraire,   il  fe  riiit  dans 
une  grande    colère ,    &    jura  de    faire 
couper    la    tête     à    Elifëe.    Comme    il 
envoyoit  des  foldats  pour   le   prendre  ,  . 
le   Prophète ,    qui   éroit    affis  avec    ït^ 
diciples  ,    leur  dit;    je    vois   le    fils   du 
iïîeur[rier    qui    envoie  àt%  foldats  pour 
roe  tuer.    Le  Roi    fuivoit  ces   foldats, 
&  le  Prophète    lui  dit:   demain  à    cette 
heure  le    bled    &    l'orge    fe    donneront 
prtfque  pour  rien  aux    portes    de    S'a- 
marie.  Un  Seigneur  qui    accompagnoit 
le    P.oi  ,    die   à    Eïlée:    à    m.-ins    que 
Dieu  ne  fafTe  pleuvoir  des  vivres  ,  cela 
ne  fe  peut.  Elifée  lui  répondit;  vous  le 
verrez ,   mais  vous   n'en   mangerez  p^s. 
Cependant    Dieu     fit    entendre    aux 
oreilles     à^s    Syriens    un     grand    bruit 
de  chariots  ^    de  chevaux  ;  &  comnie 
ils     crtirertt  .  cju'il    venoit    une    grande 
armée  au  fecôurs  de    Samarie ,    ils    (e 
fauverent  en  grande  hâte  &  abandon- 
nèrent  leurs  vivres   &    leurs  bagages. 
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Le  camp  refta  donc  tout  (èul ,  &  per- 
fonne  ne  favoit  cela  djns  la  vilie. 
Dans  ce  tems-là  les  lépreux  n'avoienc 
pas  permilTion  de  demeurer  dans  la 
ville  y  ils  écôient  obligés  de  refter 
hors  des  portes;  or,  il  y  avoit  quatre 
de  ct'S  Icpreux,  qui  prirent  réloiuiion 
d'aller  fe  rendre  aux  Syriens  ;  car  ûs 
difoient  en  eux-mêmes  ;  il  vaut  mieux 
que  CQS  gens-là  nous  tuent,  que  de 
mourir  ici  de  faim.  Ils  furent  fore 
étonnés  de  trouveî-  lé  camp  abandon- 
né; &  ayaiVt  bu  &  mangé  ,  ils  prirejit 
ce  qu'il  y  avoit  de  meilleur  &  furent 
le  cacher.  Bicncôi  apiès  ils  fe  repro- 
chèrent de  ne  pas  donner  cette  bonne 
,nouvelîe  à  la  ville  :  ils  y  revinrent 
donc  ,  &  comme  il  étoit  nuit  ,  on  fie 
éveiller  le  Roi.  Il  crut  d'abord  que  les 
Syriens  s'étoient  mis  en  embufcade, 
&  pour  le  découvrir,  il  envoya  deux 
hommes  à  cheval.  11  ne  pouvoit  pas 
en  envoyer  une  plus  grande  quantité, 
car  on  avoit  mangé  tous  les  chevaux  , 
&  il  n'en  reftoit  que  cinq  dans  toute 
la  ville.  Ces  deux  hommes  trouvè- 
rent tous  \q^  chemins  couverts  d'ha- 
bits &  d'autres  chofes  _,  que  les  Syriens 
avoient  jettes  pour  fuir  plus  vite, 
&  ils  revinrent  dire  cela  au  Roi.  Alors 
le    peuple    courut    en    foule    au  camp 
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ennemi; mais  pour  empêcher  qu*il  n*y  ciît 
du  dëfordre  à  ia  porte  ,  le  Roi  commanda 
à  ce  Seigneur  qui  avoic  douce  de  la  parole 
d'Elilëcj  de  s'y  tenir.  li  '^'n  véritablement 
k  grande  quantité  de  h\eA  qu'on  y  npor-^ 
toic,  <Sc  qu'on  vendoic  à  très-bon  marché^ 
mais  il  nVn  goûta  pas  ,  car  il  fut  écrâf^s 
par  la  fouie. Ainfi  la  parolequeDieu  avoft 
dite  pas  fon  Prophète  fut  accomplie. 

Mlfs   B  £  L  L  O  T  T  E.  ïl 

Cette  hiftoirè  fait  drcfferles  cheveu}^  Sti 
la  tête;  une  mère  manger  fon  fils  ! 

Mifs  S  o  P  H  I  E. 

Ma  Bonne  ,  j'ai  entendu  dire  qu'il  y  a 
àts  peuples  qui  tuent  leurs  pères  quand  iîs 
font  vieux  ,  Se  qui  les  mangent  etifuitè  } 
cela  efl-il  vrai  ? 

Mademoifeîle  B  o'iTN'E. 

Les  Iroquois,  peuples  qui  habitent  dans 
TAmérique  feptenrrionale ,  le  faifoiene 
autrefois;  mais  à  préfent  ils  ne  le  font  plus; 
N'allez  pas  croire,  mes  enfans,  qu'ils  Çii-^ 
fent  cela  par  méchanceté.  Tout  au  con- 
traire ,  quand  les  Européens  vinrent  dan* 
leur  pays  ,  &  qu'ils  furent  que  chez  nous- 
on  laiffbit  vivre  les  vieilles  gens,  &  qu'on 
les  enterroic  enfqite ,  ils  nous  trouve*' 
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rent  fort  cruels.  Quelle  barbarie  ,  ài- 
foient-ils  ,  de  làiflerfouffrir  des  perfonnes 
quj  nous  ont  donné  la  vie  ,  6c  de  les  jetter. 
enfuice  dans  un  trou  pour  être  mangés  à^i 
vers?  Nous  avons  bien  plus  d'amour  pour 
nos  parens ,  ajoutoient-ils;  nous  leur  épar- 
gnons les  incommodités  dans  une  gran- 
ds vieiîleife,  6c  nous  leur  donnons  notre 
eftomac  pour  tombeau.  En  mangeant  la 
chair  da  nos  pères,  nous  nous  rendons  pré- 
fentes leurs  belles  a(9;ions,  &  nous  faifons 
pafTer  leur  courage  en  nous  &  en  nos  petits 

enfants.:-,.         ^.^n  ....-n  v:.:'-,.  .  ' 
Lady  M  A  R  Y. 

Mefdames  ,  quand  j'ërois  petite,  ma 
Bonne  s'amufoit  à  fe  moquer  de  moi  _,  (Se 
éîîe  me  propofbit  d'être  Reine  de  ces  horr- 
néces  gens-Ija^icn  zsi  iuf 

MademoifdU    B,0  îff"   N   E. 

Je  ne  me  raoquois  point  de  vous  ,  ma 
çhere ,  je  cberchois  à  connoîcre  vos  fenti- 
mens  ,  &  j^en  fus  fort  édifiée.  Oui  y,  mef- 
dames ,  Je  dis  à  ma  chère  Mary  ,  que  les 
Reines  de  ce  pays-là  n'avoienc  qce  àts  ha- 
bits de  peau  y  à^s  colliers  de  coquiîlnges; 
qu'elles  cou  choient  quelquefois  dans  la 
^leige  ,  &  qu'elles  écoient  très  mal  nour- 
ries. Tout  cela  ne  la  dégoûta  point ,  elle 
Qonfe.ncpic     de     bon  cœur    à    fouffrir 
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toutes  ces  incommodités  ,  pour  faire  con^. 
noître  le  bon  Dieu  à  ces  pauvres  gens  ,  & 
pour  leur  apprendre  à  vivre  en  fociété. 

Mifs  M  o  L  L  Y. 

Eft-ce  que  ces  gens-là  ne  connoifTenr 
pas  qu'il  y  a  un  Dieu  ?  ne  voient-ils  pas 
bien  le  ciel  &  la  terre  _,  &  ne  penfent-ils  pas 
qu'il  faut  qu'il  y  ait  un  dieu  qui  ait  fait 
tous  ces  belles  chofes  ? 

Mademoifelle  Bonne. 

Vous  avez  raifon,  ma  chère;  les  peuples 
le;  plus  barbares  ont  été  frappés  du  grand 
fptûacle  de  l'univers  ,  &  ont  compris  que 
les  hommes  n'ayant  pu  faire  ce  qu'ils  ad- 
miroient,  il  falloit  nécefTiirementqu'ily 
eût  queiqce  cbofe  au  delTi-is  de  l'homme, 
quiméri  toit  leur  refptd&  leurs  adorations. 
Chaque  peuple  s'tft  <^ait  à  cet  égard  àts 
idées  particulières.  Les  peuples  du  Pérou 
adoroient  le  foleil  aufli  bien  que  ceux  du 
Mexique.  Les  L'oquois  &  les  autres  fau- 
vages  de  l'Amérique  feptentrionale  ,difent 
qu'il  y  a  un  grand  efprit  qui  a  tout  fait , 
&  ils  l'adorent.  Ils  croient  qu'il  y  a  au- 
deflbus  de  lui  piufieurs  efprits  qu'ils 
appellent  Manitous ,  dont  les  uns  font 
bons  6c  les  autres  méchants.  Ce    qu'il 
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y  a  de  (ingulier,  c*efl:  qu'ils  honorent 
^davantage  les  mauvais  que  les  bons ,  & 
qu'ils  leur  font  quantité  de  préfents. 

Lady  V  l  o  L  E  N  T  E. 

Cela  eft  bien  ridicule  ;  &    pourquoi 
font-ils  cela  ,  ma  Bonne  ? 

Mademoifelle    Bonne. 

Par  la  même  raifon  que  quelques  peu- 
.ples  deTAfie  prient  Se  honorent  le  diable 
plus  que  Dieu  ,  quoiqu'ils  en  aient  l'idée. 
Dieu  eft  fi  bon  ,  difent-ils,  qu'il  n'a  pas 
befoin  d'être  prié  pour  nous  faire  beau- 
coup de  bien  _,  cela  lui  eft  naturel.  Mais 
comme  le  diable  eft  un  méchant,  il 
^a  befoin  dêtre  défarmé  par  nos  prières  & 
nos  préfents  ,  fans  quoi  il  fe  laifleroic  al- 
ler au  penchant  dominant  qui  le  porte  à 
nous  faire  du  mal. 

Mifs    B  E  L  L  O  T  T  E. 

Les  Iroquois  croient-ils  qu'il  y  a  un 
paradis  &  un  enfer  ? 

Mademoifille  B  o  N  N  E. 
Ils  croient  que  l'ame  eft  immortelle  , 
&  qu'elle  va,  après  fa  mort,  dans  un  grand 
pays  où  elle  fera  traitée  félon  (qs  œuvres. 
Xes  âmes  de  ceux  qui  auront  bien  vécu  , 
" .  trouveronc  dans  ce  pays  beaucoup  d'ani- 
^mauxà  depoiiTons  ,  enforte  qu'ils  pour- 
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ront  chsfTer  &  pécher  tout  à  leur  aife.  Elles 
y  auront  auffi  de  grands  feftins  ,  où  l'on 
chantera  te  danfera  beaucoup.  Comme  cq^ 
peuples  pafTent  leur  vie  à  chaffer  &  à  pê- 
cher,. &  qu^ils  aiment  paffionnément  la 
jmufique  &  la  danfe  ,  ils  font  de  ces  cho- 
{^s  le  bonheur  de  l'autre  vie.  Quand  un 
Iroqupis  meurt ,  on  enterre  avec  lui  fon 
arc,  Tes  flèches  &  les  autres  chofes  dont  on 
-croit  qu'il  aura  beioin  dans  l'auife  vie.  Ils 
ontaudi  à&s  elpeces  de  prêtres  qu'ils  ncm- 
►ment  Jongleurs  ^  quand  ils  font  ncaîades  , 
ils  les  font  venir  pour  chafTer  le  mauvais 
Manitou  qui  caufe  leurs  maladies.  Ce 
Jongleur  fait  àts  contorfions  ^ôits  grima- 
ces &  Cl  le  malade  guérit,  ces  pauvres 
gens  lui  en  ont  beaucoup  d'obligations  , 
&  lui  font  de  grands  prëlens. 

Lady  Violente. 

Vous  ne  fauriez  croire,  ma  Bonne,  com- 
bien j'aime  à  connoître  hs  mœurs  de  tous 
ces  peuples.  Je  vous  prie  de  nous  dire 
tout  ce  que  vous  en  favez. 

Mademoifiiîe  Bonne, 

Ils  habitent  par  villages ,  c'efî-à- 
dire  ,  qu'une  certaine  quantité  de  ces 
fauvages    fe    bâtilTtnt    à^    cabanes   à 
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coté  l'une  de  l'autre.  Alors  ils  fe  choifif- 
fent  un  chef  parmi  ceux  qui  fe  font  le  pîus 
^ôingués  à  la  guerre. 

MffsiScrv  H  I  £, 

Et  avec  qui  cqs  peuples  font-ils  la 
guerre  ? 

Mademoifelle     B  o  N  N  £. 

La  feule  Amérique  feptentrionale  efl 
d'une  grandeur  prodigieufe  ,  encore  n'a- 
t-on  pas  éié  juiqu'au  bout.  Ce  grand  & 
vafte  pays  eft  tout  rempli  de  bois  &  de 
lacs  ,  &  peuplé  d'une  infinité  de  nations 
toutes  différentes  les  unes  des  autres,  c'eft- 
à-dire  qu'ils  ont  une  autre  phyfionomie  , 
\qs  uns  font  blancs  comme  nous  ,  d'autres 
ont  la  couleur  olivâtre  ;  les  uns  ont  la  tête 
plate  ,  les  autres  l'ont  pointue.  Tous  ces 
peuples  fe  font  continuellement  la  guerre, 
&  ils  la  font  d'une  manière  fi  cruelle  , 
qu'ils  parviennent  enfin  à  fe  détruire.  Ih 
tuent  leurs  prifonniers  de  guerre,  &  \t^ 
fontrôtir  pourlesmanger;  mais  n'allez  pas 
croire  qu'ils  attendent  qu'ils  foient  morts 
pour  les  faire  cuire;  on  les  rôtit  tous  vi- 
vans&  à  petit  feu  ,  &  refient  fort  long- 
téms  à  fbuffrir  avant  de  pexdre  la  vie. 
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lady  Mary. 

Comment  les  autres  ont-ils  le  courage 
d'entendre  les  cris  que  doivent  jetter  ces 
pauvres  malheureux  que  Ton  fait  tant 
ioufFrir  \ 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

Ceux  que  i'on  brûle  ainfi  ne  crient 
point  ,  ma  chère;  ils  feroient  deshonorés, 
&  palTeroîent  pour  n'avoir  point  de  cou- 
rage. Au  contraire  :  ils  compofent  fur  le 
champ  une  chanfon  qu'ils  nomment  leur 
chanfon  de  mort ,  dans  laquelle  ils  racon- 
tent toutes  leurs  belles  adions;  &  ces 
belles  avions  fonc  d'avoir  brûlé  plufieurs 
hommes  de  ceux  de  la  nation  qui  \ts  brûle 
actuellement;  ils  chantent  ainfi  jufqu'à 
leur  mort  ;  &  comme  s'ils  n'étoient  pas 
aflez  tourmentés  par  le  feu  ,  les  femmes 
&  les  enfants  fe  divertiflent  à  les  tour- 
menter encore.  Quelquefois  il  y  a  ài^% 
gens  prifonniers  allez  heureux  pour  éviter 
ce  cruel  traitement- Une  femme  fauvage, 
qui  a  perdu  un  fils  dans  le  combat ,  a  la 
liberté  d'en  choifir  un  autre  parmi  \t% 
prifonniers ,  &  alors  ilefi  regardé  comme 
le  fils  de  celle  qui  l'a  adopté. 

Lady  Violente. 
Ces  gens-là ,    qui    chantent  pendant 
qu'on  les    brûle ,  ont    été   fans    doute 

à 
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_  l'école  chez  àts  Lacédémoniens.  Vous 
fouvient-il,  ma  Bonne  ,  de  cet  enfanc  qui 
avoir  volé  un  renard  ? 

Mademoi fille     B  o  N  îr  E. 

Je  m'en  fouviens ,  ma  chère;  mais  il  y  a 
peut-être  quelques  unes  de  ces  dames  qui 
ne  favent  pas  cette  hidoire ,  ainfi  je  vous 
prie  de  la  raconter  ,  &  toutes  les  fois  que 
vous  en  faurez  quelqu'une  qui  viendra  à 
propos  de  ce  que  nous  dirons  ,  je  vous 
prie  de  nous  la  raconter  aulli ,  cela  vous 
habituera  a  parler  français. 

Lady  Violente. 

Si  j'avois  fu  votre  intention  ^  ma  Bon* 
ne  ,  je  vous  en  aurois  déjà  raconté  quel- 
ques-unes ;  par  exemple  ,  quand  vous 
noBs  avez  parlé  des  Iroquois ,  qui  tuenc 
leurs  pères  pour  leur  épargner  les  incom- 
modités de  fa  vieillelfe  ,  cela  m*a  rappelle 
cet  excellent  remède  contre  la  colique  ^ 
que  vous  rq'apprîtes  il  y  a  deux  ans.  Je 
vais  commencer  par  l'hifloire;  du  petit 
garçon  de  Sparte ,  &  je  dirai  l'autre 
enfui.te. 

Dans  la  ville  de  Sparte  ,  on  don- 
ïioic  permifîion  aux  enfants  de  venir 
dans  les  falles  publiques  où  l'on  man- 
geoir  ,  &  d'y  voler  tout  ce  qu'ifs 
pourroient ,   nourvu  qu'on   ne    s'en  ap- 

TomeJI.  '  K 
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perçue  pas  /  car  fi  Ton  decouvroît  leur 
vol  ,  ils  étoient  méprifés  ;  &  ils; 
craignoient  le  mépris  plus  que  la  moir. 
Un  jour  un  jeune  garçon  vola  un  petit 
renard  _,  &  le  cacha  fous  fa  robe.  Ce  renard 
qui  s'irapatientoit  d'être  mal  à  Ton  aife  , 
déchira  tout  le  ventre  du  petit  garçon. 
Vous fentez  bien,  mefdames^  qu'il  devoit 
fouffrir  les  plus  grandes  douleurs  ;  cepen- 
dant il  ne  jetta  pas  un  feul  cri ,  dans  la 
crainte  qu'on  ne  découvrît  fon  vol  ^  & 
il  tomba  mort  fans  s'être  plaint. 

Mifs   MW  î/^.  ^  -' 

Ce  devôît  être  un  jotipays  que  Sparte» 
puifqu'on  accouturaoit  les  enfans  à  voler > 
on  n'étoit  pas  en  sûreté  dans  fa  maifon  , 
&:  les  gens  riches  étoient  à  tout  naonaenc 
en  danger  de  devenir  pauvres. 

MadcmoifelUB&  N.  W  :  B. 

II  n'y  avoit  ni  pauvres  ni  rfches  à  Spar- 
te ,  comme  nous  vous  l'expliquerons   la 
piemiere  fois,...  Mais,  qu'avez- vous,  Lia-' 
i{y  Violente  ?  vous  faites  une  vilaine  gri-; 
mace;  qu'efl-ce  qui  vous  fâche,  machefe?? 

.Lady  Viole  nt  e. 

Ne  voyez-vous  pas  que  Mifs  Molly 
m'a  interrompue?  j'avois  encore  une^ 
atâtre   hifloire    à  raconter  j  que   ne  mt^ 
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l'a-t-elle  lailTée  dire  avant  de  parler  ? 

MademoifeUe  B  oNN  EJr 

Ecoutez-moi  bien  ,  ma 'chère  ,  (i  cela 
vous  éioit  arrivé  l'année  paffee  ,  je  n'au- 
rois  eu  garde  de  vous  reprendre  ;  vous  étiez 
alors  une  fotte  petite  fille  qu'il  falloit  fiat- 
ter;  mais  aujourd'hui  que  vous  ères  une 
dame  raifonnable  Se  pleine  d'efprit  ,   je 
vous  dirai  que  vous  ètts  une  orgueilleufe, , 
&:  un  efprit  nîal-fait  de  bouder  pour  une 
femblable  bagatelle.  J'avoue  qu'il  eiu  été - 
plus  poli  à  Mifs  Molly  d'attendre  ,   pour 
parler,  que  vous  eufîiez  fini,  car  il  ne  faut 
jamais  interrompre  perionne  ;  mais  parce- 
qu'eîle  a  manqué  de  politeflfe,  faut-  il  que- 
vous  manquiez  de  bon  fens  ?  Y  a-t-il  rien 
de  fi  foc  que  de  fe  fâcher  contre  une  perfon- 
fïe  qui  n'a  pas  eu  deflein  de  vous  oiFenfer?  ' 
Gonvenez-en  ,  ma  chère,  <Sf  au  lieu  d'êrre 
fâchée  contre  votre  compagne  ,  penftz  au 
contraire  qu'il  feroit  fort  heureux  pour" 
vous  de  rencontrer  fouvent  de  pareilles 
aventures  ,    parce    que  cela    vous    ac-- 
coutumeroit    à    vaincre    vos    paffions , 
&. fur- tout  à    être  contrariée.  Vous  n'ai-- 
mez  pas  cela  ,  ma  chère....  mais  vous  riezv  • 

Lady  V  i  o  x  E  N  T  E  » 

Oaî ,  &  je    pleure  en  même  temps  |à 


it6  Magafm 

quand  je  penfe  que  pour  avoir  la  liberté  de 
me  dire  des  injures^  vous  avez  commencé 
à  me  faire  des  compliments  ,  je  ne  puis 
m'empêcher  de  rire  de  votre  rufe.  Vous 
avez  bien  de  la  malice  ,  ma  Bonne  ,  vous 
refïemblez  à  maman  :  quand  elle  veut  me 
faire  prendre  une  médecine,  elle  Tenve- 
lope  dans  àts  confitures. 

Madcmoîfelle  B  o  î^  NE. 

Et  quel  mal  y  a-t-il  à  cela,  ma  cbere;, 
pourvu  qu'on  pi/ilTe  venir  à  bouc 
de  vous  faire  prendre  la  médecine  , 
qu'importe  la  chofe  dans  laquelle 
on  l'enveiope  ?  Etes-vous  fâchée  que 
j'aie  cherché  à  vous  mettre  de  bonne 
humeur  ,  en  vous  fljttant  un  peu  ^ 
pour  vous  engager  à  bien  recevoir  la 
petite  corredion  que  j'avois  envie  de  vous 
faire  ? 

Lady  V  I  o  L  E  N  TE. 

J'^^n  fuis  bien  aife  &  j'en  fuis  fâchée 
tout  à  la  fois.  J'en  fuis  bien  aife ,  par- 
ce que  peut-être  je  me  ferois  mife  en 
colère  fans  cela  ;  mais  je  fuis  fâchée  d'ê- 
tre encore  fi  fotte  qu'il  faille  prendre 
tant  de  précaution  avec  moi.*  cela  me 
rend  bien  honteufe. 
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Mademoifeîle  B  o  ir  IT  E. 

Voilà  d'excellentes  dirpoficîons.  D'ail- 
leurs ,  ma  chère,  quand  je  dis  que  j'ai 
commencé  par  vous  Âacter  ,  je  m'exprime 
mal;  je  n'ai  point  exagéré;  il  efl  certain 
que  vous  vous  êtes  fi  fort  corrigée  ,  que 
vous  n'êtes  plus  reconnoifTable  ;  il  eft  vrai 
aufîi  qu'il  refle  encore  un  grand  ouvrage 
à  faire  ;  mais  je  répond:;  que  vous  ea 
viendrez  à  bout,  ce  qui  ne  m'empêchera 
pas  de  prendre  toujours ,  en  vous  avertiflanc 
de  vos  fautes ,  toutes  les  précaufions  que  je 
croirai  néceflaire^pourne  vous  pas  fâcher; 
Japoiitefîe&l'h'jmaniré  l'exigent.  Je  ferois 
très-contente  li  je  pouvois  vous  aprendre, 
par  mon  exemple  ^  comment  vous  devez 
reprendre  ceux  qui  dépendront  de  vous 
quelque  jour.  La  première  fois ,  nous  écou- 
lerons votre  hifîoire  ,  &  nous  dirons  un 
mot  à^s  loix  à^s  Lacédémoniens  ;  aujour- 
d'hui nous  n'avons  que  le  tems  néce&ire 
pour  répéter  la  géographie. 

Lady  L  O  u  I  S  E. 

Comme  vous  nous  avez  beaucoup  parlé 
de  l'Amérique  aujourd'hui,  voudriez- vous 
avoir  la  bonté  de  nous  donner  une  idée 
de  cette  partie  du  monde? 
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Mademoîfelle  B  o  N  ST  E. 

De  toutmon  cœur ,  mefdarnes  ;  Lady 
Senfée,  àhts  kcts  dame^  toutceaue  voiis> 
favez  au  fuiec  de  rAmériqiièl^  ^*  ^ 


On  appelle  rAmérique  le  nouveau  mon- 
de, parce  qu'elle  n'a  été.  découver  te  qu'en 
1493.  On  croit  pourtant  que  les  anciens 
en  avoient  quelque  connoifîance  ,  &  que 
c'écoirce  vafle continent  qu'ils  nommoienc 
l'ifle  Atlantique.  Quoique  ce  foit  Chrif- 
topbe  Colomb ,  Génois  ,  à  qui  l'on  doit  la 
découverte  de  ce  grand  pays ,  l'honneur  en 
eft  demeuré  à  Vefpuce  Améric  ,  qui  lui  a 
donné  fon  nom.  L'Amérique  étant  fitués; 
dans  trois  zones  ,  a  des  climats  très-diffé- 
rents. Dans  quelques  endroits,  il  y  fait? 
deschaleurs  prodigieufes,  en  d'awires  un 
froid  exceffif,  &  en  d'autres  le  oîimât  e/B; 
îempéré.  On  divife  l'Amérique  en  méri- 
dionale, &t  en  feptentrionale.  La  méridio- 
nale eft  une  grande  prefqu'ifle  ,  qui  a. 
1330  lieues  ;  de  longueur  ,  &.940  de  lar^* 
geur.  ,     i 

L^dy  Luc  I  E; 

Je    vous    demande    pardon  ,    m adà* 
me.:,  ne.   vous    iromptz-vous    ppim? 
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cette  partie  de  l'Amérique  a-t-elle  une  li 
prodigieufe  longueur  ? 

Made moi f elle  B  o  N  K  E. 

Elle  ne  fe  trompe  pas ,  ma  chère  ;  cette 
partie  du  monde  eft  pius  grande  que  les- 
trois  autres.  Je  me  Souviens  d'avoir  oui 
dire  que.  M.  Pen&Myiord  Baltimore  ont 
eu  un  procès  pourdes  terres  qui  leur  appar- 
tenoient  dans  ce  pays.  11  étoit  queftion  de 
la  trente-deuxième  partie  du  monde. 

Mifs   Champêtre. 

La  terre  ne  fait  pas  un  objet  auffi  confî^j 
derable  ence  pays-là  qu'iji  ;)'y  fuis  héri-' 
tiere  d'une  ifie  dont  on  dit  des  merveilles , 
âc.qui  me  rendrait  un 2  grande  dame,  fion> 
pouvoit  la  tranfporter  dans  zts  quartiers, 

Lady  L  o  U  i  s  E. 

Eh,  ma  chère  ,  vous  qui  avez  un  fii 
grand  amour  paur  la  (olitude  ,  vous  dé- 
voriez vous  tranfporter  dans  ceite  ille  ;- 
cçmme  vous  en  feriez  fouveraine  ,  vou5: 
pourriez  en  fermer  l'entrée  à  tous  les  homr 
mes  ,  &  vous  y  fer iez.au ifi  ieule  que  vous 
le  fouhaitez.  . 

'        iîiy/}  Gf'i/ 4^F  Ê  T  R  E, 

•  Vous    vous    moquez    de    moi  ,    ma- 
chère  ,     mai-s     j'emends    raillerie.    Je. 
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fuis  pourtant  bien  aiie  de  vous  dire  que  \\ 
)e  ne  fuis  point  une  mifanthrope  ,  ni  une  |S 
fauvage  :  j'aime  la  fociété  ;  &  fi  je  pouvois 
toujours  me  trouver  en  une  compagnie 
telle  que  celle-ci  ,  je  vous  jure  que  je  ne 
regretterois  pas  ma  folitude.  Je  vais  vous 
dire  pourquoi  j'aime  mes  bois  ;  c'efl  que 
les  arbres  font  muets  ^  &  ne  me  difent 
pas  d'impertinences ,  au  lieu  qu'à  Lon- 
dres ,  je  fuis  obligée  de  pafîer  une  partie 
de  ma  vie  à  en  écouter.  On  dit  qu'on  a 
trouvé  une  m.aniere  de  caraâere  ou  plu- 
tôt de  traits  pour  peindre  les  converfa- 
tions_,  je  vous  aflure  que  je  peindrois  dans 
une  page  toutes  ou  du  moins  la  glus  gran- 
de partie  de  celles  que  j'ai  entendues  de- 
puis que  je  fuis  ici  ;  tout  roule  fur  une 
vingtaine  d'impertinences  qu'on  répète 
de  mille  manières  difîerenies. 


Mademoifelk  B  g;N;2î.^j^ 

Vous  me  furprertez ,  ma  cliere  ;~je  con- 
çois la  plupart  des  dames  que  vous  voyez; 
&  ce  font  à^s  perfonnesi  du  premier 
mérite. 

Mifs  Champêtre. 

Cela  eft  vrai ,  ma  Bonne ,  &  j'aî 
un  vrai  plaifir  quand  ma  mère  va 
prendre  le  thé  le  matin  avec  ces  da- 
mes 5     comme     elles     font    feules ,  la 

converfaiion 
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converfation  eft  charmante  ,  &  j*en  profi- 
te. L'aprës-dîner  c'eft  toute  autre  chofe  : 
ces  dames  d'efprit  font  obligées  de  rece- 
voir des  fottes  ,  &  de  parler  avec  elles  de 
toutes  les  pauvretés  dont  ces  dernières  ont 
la  tête  remplie, 

Mademoifelle   B   o    N   N   E. 

Je  les  en  eftime  davantage ,  ma  chère  : 
c'eft  avoir  beaucoup  d'efprit  que  de  le  ca- 
cher avec  de  telles  femmes  ,  &  de  fe  met- 
tre à  leur  portée. 

Mifs  Champêtre. 

Oh  !  je  les  admire  auffi  ,  &  je  les  efti- 
me ;  mais  je  ferois  bien  fâchée  d*être  ja- 
mais dans  l'occafion  de  les  imiter.  Je 
trouve  la  vie  trop  courte  pour  perdre  le 
temps  &  me  gêner.  Il  y  a  mille  perfonnes 
à  qui  les  babillardes  peuvent  compter  tout 
à  leur  aife  toutes  les  fadaifes  qu'elles 
fouhaitent ,  il  n'eft  pas  néceffaire  que  j'en 
augmente  le  nombre  ;  que  fais- je  fi  à  la  fin 
je  ne  deviendrois  pasaufli  fotte  que  toutes 
ces  femmes- là. 

MademoifilU  Bonne. 

C'eft-à-dire  que  vous  croyez- vous 
fuffire  à  vous-même  ,  &  que  vous 
prétendez  ne  vous  gêner  pour  per- 
sonne ?  Cela  n*eft  pas  jufle  ,  ma  chère  ; 
la  fociété  ne  (ubfiftc  que  par  le  facri- 
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fice  mutuel  qu'on  fe  tait  de  Tes  inclina-' 
fions  ;  <&  fi  vous  continuez  àpenfercom- 
me  vous  faites  ,  je  vous  enverrai  dans  vo- 
tre ifle. 

Mîfs    iC^*!A  M  P  Ê  T  R  E. 

Ecoutez- nioi  ^  s*il  vous  plaît ,  ma  Bon- 
ne. J'aime  beaucoup  a  me  gêner  pour  mes 
amis.  Je  vous  promets  même  de  me  gê- 
ner pour  les  autres  quand  il  le  faudra  / 
mais  ce  fera  toujours  avec  répugnance  :  & 
tant  que  Je  le  pourrai ,  fans  bleflèr  la  bien- 
fêance  ,  j'en  éviterai  les  occafions.  Etes- 
vous  contente  de  moi  à  préfent? 
Mademoifelle  B^p.^^lj^  ^; 

Oui ,  ma  chère,  à  peu  près  du  moins  ; 
pour  Vêtre  tout  à  fait ,  je  voudrois  que 
vous  puffiez  être  heureuîe  par  tout  ce  que- 
vous  ferez  obligée  de  faire  ,  cela  viendra.. 
Reprenons  TAmérique. 

Lady   Sensée. 

On  divife  l'Amérique  méridionale  en 
fept  parties ,  qui  font  le  Pérou  ,  le  Pa- 
raguai,  le  Chili,  la  terre  Magellanîque,' 
le  pays  à^s  Amazones  ,  la  Terre-Ferme  , 
le  Brefil. 

Le  Pérou  eft  le  plus  riche  pays  du  mon- 
de ,  &  appartient  au  Roi  d'Efpagne.  Il  fut! 
découvert  par  François  Pizaro.  La  capita- 
le du  Pérou  eft  Lima.  Quoiqu'il  y  ait  pea 


des  •A^lèfcentes,  ïij 

de  rivières  dans  ce  pays,  il  eil  âffez  fertile. 
On  trouve  dans  lePérou  une  grande  chaî- 
ne de  montagnes  qu'on  nomme  fes  Corde- 
lières ,  &  qui  font  d'une  hauteur  prodi- 
gieufe.  Dans  cette  partie  du  monde,  on 
trouve  en  même  temps  les  quatre  faifons 
de  i'année.  Au  bord  de  la  mer ,  il  fait  une 
chaleur  étouffante.  On  monte  enfuite  une 
,  montagne  affez  longue  ,  mais  fort  douce  , 
qui-conduic  dans  une  plaine  où  Ton  a  bâti 
la  ville  de  Quito.  Dans  cette  plaine  ,  qui 
eft  plus  élevée  que  nos  plus  hautes  mon- 
tagnes ,  on  trouve  toute  l'année  le  prin- 
temps &  l'automne  ^  des  fruits  &■  àts 
flisurs  ;  en  un  mot ,  il  n'y  fait  ni  chaud  ni 
froid.  Au  bout  de  cette  plaine  on  trouve 
les  Cordelières  ,  au  haut  dcfquelles  ii  fait 
un  fi  grand  froid  ,  qu'il'  cft  capable  d'ôter 
la  vie. 

Lady  Lucie. 

■  Cela  efl  il  poffible  ,  ma  Bonne  ?  Le  Pé- 
rou eft  duns  la  Zone  Torride  ,  &  c^s  raon- 
tagr»es  qui  (ont  fi  élevées  font  bien  plus 
proches  du  Soieil  que  les  bords  de  la  mer 
Comment  donc  peut-ii  y  faire  fi  froid  ? 

Mademoijeîle  Bonne. 

-  Quelques  favants  en  ont  conclu  que  ce 
Tv'étoit  pas  le  loleil  qui  étoit  chàià.  î^ous 
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parlerons  de  cela  quelque  jour ,  à  préfent 
il  faut  nous  féparer.  Nous  irons  demain 
à  la  campagne  ,  &  nous  n'en  reviendrons 
Jeudi  que  pour  la  leçon  ;  ainfi  ,  mefda?- 
mes  ,  je  n'aurai  pas  le  plaifir  de  vous  voir 
le  matin,  luaiivial  ^^  .aibelfim  331 

XIII,o»3l,A,J«oO  CVE.   \ 

•  -'    MademoifeîU  B-OJS^,n\nfi_:        ,v 

Commençons  par  nos  hiltoires.  Pitçs 
celles  que  vous  avez  apprifes ,  La- 
dy  Charlotte.      ^-^  ^^p 

-îTous  les  ^prodiges  que  Dieu  avoît 
faits  aux  yeux  des  Ifiaélites  &  de  leur 
Roi  ,  n'ayant  pas  été  capables  ,.de  leur 
faire  abandonner  le  culte  des  ^  idoles  j 
Dieu  fe  lafTa  de  les  fupporter.  Le  Roi 
de  Juda  adoroit  Bahal  comme  celui 
d'Ifraël ,  car  il  avoit  époufé  une  fille  de 
Jéfabel  ,  &  toute  cette  famille  étant 
vendue  au  crime  &  à  l'idolâtrie  ,  cet- 
te méchante  femme  engagea  fon  mari  à 
facrifier  à  (qs  dieux.  Le  moment  en- 
fin   arriva    auquel    Dieu    voulut    exé- 
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cuter  les  menaces  qu'il  avoir  portées 
contre  laraaifon  d'Achab:  voici  comnaent 
cela  fe  paifa. 

Le  Roi  de  Syrie  étant  tombé  mala- 
de ,  envoya  un  de  (qs  ferviteurs  con- 
fulter  Elifée  ,  pour  favoir  s'il  guérirofc 
de  cette  maladie.  Ce  ferviteur  ,  qui  fe 
nommoit  Hafaè'i  ,  demanda  au  Pro- 
phète :  la  maladie  de  mon  maître  eft- 
elle  mortelle?  Non,  lui  répondit  il  ,  & 
pourtant  il  n'en  relèvera  pas.  En  mê- 
me -  temps  Hafaèl  s'apperçut  qu'EIi- 
fée  ,  qu'il  regardoit  fixement  ,  verfoic 
des  larmes  :  ce  qui  fit  qu'il  lui  dit  : 
pourquoi  pleurez  -  vous  ?  Le  Pro- 
phète lui  répondit  ;  parce  que  je  pré- 
vois les  maux  que  tu  feras  aux  Ifraé- 
lites  quand  tu  feras  Roi  de  Syrie  ;  ils 
n'auront  jamais  eu  de  plus  cruel  en- 
nemi. Hafaèl  quitta  le  Prophète  ,  & 
quelque  temps  après  ,  ayant  étouffé  fon 
maître  ,  il  fut  reconnu  Roi  de  Syrie  _, 
&  déclara  la  guerre  aux  Ifraéiites. 
Le  Roi  de  Juda  vint  pour  fecourir 
le  Roi  d'Ifraè'l  ,  qui  étoit  fon  beau- 
frere  ,  &  alors  Elifée  dit  à  un  â^^s  fils 
de  Prophète  ;  cours  facrer  Jéhu  com- 
me Roi  d'ifraël  ,  car  le  Seigneur  l'a 
choifi  pour  accomplir  les  menaces 
qu'il  a  portées  ,  &  il  va  demander 
compte  à  Jéfabel  du  fang  qu'elle  a  fait 
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verfer.  Cet  tiocirae  prit  une  pbiole  d'iiDJ- 
le  ,  6c  exécuta  îe^  ordres  du  Prophëce.Les 
compagnons  de  Jthu   ayant. appris  qu'il 
venoii  d'être  f acre' Ko!  ,  le  proclamèrent 
&  le  (uivirent.  Il  vint  avec  cette  troupe 
contre  les  Rois  d'Ifr^;ëi  6c  de  Juda  ,  qui 
furent  tués.    Comme  Jthu  rentroit  dans 
la  viilf  ,  Jéfabeî  ,  qui  s'étoit  coiffée  tic 
fardée  ,  parut  à  la  fenêtre  ,  &  fit  des  né-» 
proches  à  Jehu  :  celui-ci  s'écria  ,  n'y  a-* 
t-il  point,  dans    la  chambre    quelqu'un 
qui  (oit  mon  ferviteur?   Les  domeftiques 
de  Jéfabeî  lui  répondirent  :  vous  n'avez 
qu'à  commander  ,  nous  fommes  prêts  à 
vous  obéir.  îehu  kur  dit  ;  puifque  odz 
€Û,  jettez  cette  femm^e  par  la  fenêtre'^ 
ils   lui  obéirent  ,   ^    le  -  fang  de  cette 
IP.alhçureufç  <Sc    niéchniire  f^Yç^^^çj^.;:;i 
lit  contre    la  muraille    :  fqn    cdrpsfu^ 
foulé  aux  pieds  des  chevaux.  Ee  IéiHt3-e- 
iïîain    le   'R6i    commanda    qu'on'    en- 
terrât   foh    corps  ,  parce  qu'elle    étolt 
née    Princefle   ;    mais    ôh   n'en    ffbuva 
que  le  crâne   8c  les  os  des  mains  ,  îes 
chiens   ayant   mangé    fon  corps.  Après 
cela  Jehu    fil    exterminer    les  reftes'  dé 
îa  famille  d'Achab  :    puis  il    dit   qu'il 
vouloit    faire  un  facrifice  à  Bahal  ;  iS: 
pour    cela     il    commanda   à     tous    les 
Prophètes  de  ce  faux  dieu  dé  s'affera^ 
bler;  il  n'en  manqua  pas  un  feâl'i,''tt 
Jehu  les  fie  tous  mourir. 
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Ce  nouveau  Roi  d'ifraël  ,  qui  venoit 
d'exterminer  le  cuice  de  Bahal ,  ne  fer- 
vi:  pas  le  Seigneur  plus  fidèlement  que 
ceux  qui  l'avoient  précédé  ,  cair  il  con- 
fsrva  les  veaux  d'or  que  Jéroboam  avoit 
fait  fondre. 

Made  moi  fille  Bonne. 

Cette  hifloire  nous  fournit  une  belle 
leçon  ,  niefdames  ;  quelle  fut  la  caufe 
du  malheur  du  Roi  de  Juda  ?  Uallian- 
ce  qu'il  avoit  contrariée  avec  une  fille  de 
JéfabeJ  ,  qui  étoit  auÏÏi  méchante  que 
fa  mère.   Une    jeune  dan>2  à    qui  l'on 

opofe  de  fe  marier  ,  examine  avec 
■M  la  Bguie  de  celui  qu'on  lui  préfente. 
Klle  pouàe  quelquefois  fon  attention  juf- 
qu'à  s'fn^ûrmer  de  fon  humeur.  Sî  on  îuî 
répond  qu'il  eft  gai  ,  qu'il  aime  à  fe 
divertir  ,  Se  qu'il  voit  une  grande  com- 
P-ignie  ,  la  voilà  contente.  Ses  parents 
pendant  ce  temps-là  s'informent  de  la 
fortune  de  celui  qui  demande  leur  fille; 
s'il  .eft  riche  ,  tout  ed  dh ,  c'efl  un  ma- 
riage avantageux.  Mais  ce  jeune  hora- 
rue  e(î  d'qne  famille  où  l'on  n'a  pas 
i?^aucoup^e  refped  pour  la  religion  ,  6c 
il  y  a  quelqu'apparence  que  le  fils  a  fucé 
avec  le  lait  les  principes  de  {^s  parents  ; 
c'eâ  un  honnête  homme  ,  répond-on^  & 
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par  un  honnête  homnae  on  n'entend  quf 
celui  qui  n'a  point  de  vices  groffiers." 
Combien  de  filles  dans  la  fbciété  d'un 
tel  mari  ,  ont-elfes  vu  difparoître  lei 
principes  de  religion  dans  lefquels  elles 
avoient  été  élevées  ^^  &  ^^  ij^^^  perdues 
enfuite  !  Evitez  ce  danger  ,  meldames, 
mettez- vous  bien  dans  refprit  qu'un 
homme  qui  n'a  pas  de  religion  ,  ne  peut 
être  honnête  homme  ,  &  que  très-sûre- 
ment il  vous  rendroit  maiheureure. 

,.,   .;<x-^3{j3q  23t  T;>îq93X3  n3  zn£\  ^  aiey    • 

■A^^mi^^^    îoH    ub  zirjijl   ?.ob   snu  intb" 
J^  vous  aflure  ,  ma  Bonne  ,  que  je 

connois  plufieurs  gentilshommes  qui 
n'oint  point  de  religion  ,  <Sc  qui  mal- 
gré cela  font  les  plus  honnêtes  ^ens 
du   monde.        . .ebloï'zVb  aldmaRfi  inp/    ' 

■w:'\'i'         -       u'^mnn  al  itjp  jnttnd  i 

II3  le  paroi flent  ,150^  chère  ;  mais  en 
vérité  ils  ne  le  font  pas  ,  ou  ils  font  dans 
«n  danger  procham  de  cefTer  de  l'être. 
Il  n'y  a  que  la  religion  qui  puiffe  nous 
engager  à  vaincre  nos  paffions  dominan- 
tes ,  il  n'y  a  qu'elle  qui  puiffe  nous  don- 
ner les  fecours  fuffifants  pour  cela.  La 
philofophie  n'y  eft  pas  fufîifante.  Si  notre 
leçon  finit  de  bonne  heure ,  Lady  Senfée 
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TOUS  rapportera  une  hiftoire  qu'on  a  lue 
dans  l'Aventurier,  &  qui  eft  très-propre  à 
vous  prouver  ce  que  je  vous  dis.  Voyons 
votre  hiftoire  ,  Mifs  Molly. 

''^''^^'' Mifs  MoLLr.  ..  , 

Éa'filîfe  de  Jérabel ,  qui  avofr  ^poufë  le 
Roi  de  Juda  ,  fe  nommoit  Athalie.  Ayant 
appris  que  fon  mari  avoit  été   tué ,  elle 
excermina  tous  les  Princes  de  la  Mai  fon 
royale,  fans  en  excepter  Tes  petits-fiis  , 
parce  qu'elle  vcruloit  régfner  feule.  Cepen- 
dant une  dQS  fœurs  du    Roi    trouva  le 
moyen  d'en  fauver  un  qui  étoit  au  ber- 
ceau ;  &  l'ayant  caché  dans  le  tenaple  » 
il  y  fut  élevé  jufqu' à  Tige  de  fepc  ans. 
Au   bout    de    ce  remn?  îg   arand  PrêirQ 
ayant  alTemblé  des  foldats  ,  fie  couronner 
cet  enfant  qui  fe  npmmoit  Joas.  Athalie 
ayant  entendu  le  bruit  à^QS  acclarhations 
du  peuple  ,  vint  au  temple  ,  &   frémit  en 
voyant  Joas  furie  trône.  Mais  le  Grand- 
Prêtre  ne  lui  donna  pas  le  temps  d'exha- 
ler fa  rage  ,  car  il  ordonna  qu'on  la  ùtkt 
du  temple  ,  &  qu'on  la  fît  mourir.  Joas 
n'avoit  donc  que  fept  ans  lorfqu'il  com- 
menta à   régner  ^  &  pendant  la  vie  du 
Grand-Prêtre  ,  dont  il  fuivit  toujours  les 
coh'eils ,   il  fervit  fidèlement  le  Seigneur. 
Malheureufenaent  il  perdit  ce  fidèle  ami  3, 
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!&  ayant  donné  fa  confiance  à  à^s  Eit» 
«eurs  y  il  devint  fi  mëcbant  ,  qu'il   fie 
tuer  le  fils  étct  Grand-Prêtre  qui  lui  avok 
confervé  la   vie  ,  &  lui    a  voit  fervi  de 
père.  Sus  (ucceflenrs  imitèrent  fes  mé- 
chancetés ;  il  y  en  €ut  pourtant  quelques- 
uns  qui   i'ervirent   le   Seigneur  ,    mais 
îîon  pas  comme  David  ^  car  ils  laifle- 
xent  fubriiier  \ts  èocages  ,  c'ell-à-dire 
les    arbres    qu'on    avoit  confacrés   aux 
faux  dieux    lur  les  montagnes  ;  &  ils 
fouffrirent    que    le  peuple   y   offrît    de 
l'encens.  Pour   les  Ifraélites    ils  conti- 
nuèrent comme  leurs  Rois  à  être  idolâ- 
-tres  ;  6:  Dieu  ,  pour  punir  leur  aveu^- 
gleraent  ,  les  livra  aux  Rois  d'Aflyrie  ,' 
f\m  ms  menerenc  dmiâ  bur  psys  -,  où  ih 

Ah  ,  ma  Bonne  !  que  js  fuis  fâchée  de 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de 
Joas  !  Monfieur  R.icine  a  fait  une 
tragédie  où  il  efl  fi  bon  ,  que  je  l'ai-" 
tnois  à  la  folie.  Comment  fe  peut  il  faire 
qu'un  Prince  qui  avoit  eu,  une  fi  belle 
éducation  ,  6c  qui  paroiiToit  avoir  un  fi 
bon  caraciere,  foit  devenu  fi  méchant  ôc 
■fi  ingrat? 
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Mademoifilù  B  o  N  îî  E. 

La  flatterie  vient  h  bout  de  détruire  les 
vertus  qui  parciflent  les  mi^^ux  établies. 
C'eft  une  pe-fle  ,  mes  enfants  ;  &  fi  une 
fois  vous  ouvrez  l'oreiile  aux  difcours  des 
flatteurs  ^  il  n'eft  point  de  crimes  dans  left 
quels  ils  ne  foisnt  capables  de  vous  faire 
tomber.....  Lady  Violente  ,  vous  aviez  en- 
vie de  nous  di-re  une  petite  biftoire,  vous 
pouvez  lefaire  àpré/«ni. 

lady  V^^^^^TE. 

Ma  Bonne  me  dit  très-férieufement  ii 
■y  a  dsax  ans  qu'elle  ailoic  m'écrire  une 
jolie  hiftoire  ;  elle  mit  au  haut  de  Ton  pa* 
pier  ,  remède  contre  iz  cuIrCJH^»  Eiî-  f?.!-*- 
foit  cela  pour  m'exciter  à  la  lire,  car  dans 
ce  tems  je  n'aimois  point  du  tout  le  fran- 
çais. Elle  rëuffit  a  exciter  ma  curiofité  ,  & 
je  lus  avec  plaifir  l'hiftoire  que  je  vais 
vous  raconter. 

Dans  îe  temps  qti'Alexandre  éroit  dans 
les  Indes  ,  il  rencontra  àts  phiîofophes 
qcTon  nommoit  Bracmanes.  Un  de  c^s 
phiîofophes  ,  appelle  Calanus  ,  lui  de- 
manda permiffion  de  le  fuivre  ,  &  l'ayant 
obtenue  ,  il  l'accompagna  dans  fes  voya- 
ges. Calanus  étoit  fort  vieux  ,  &  n'^avoit 
jamaisété  malade..  Quelque  temps  après iA 
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fut  pris  d'une  violente  colique  ;  &  comme 
il  n'étoic  pas  accoutumé  à  foufFrir ,  il 
s'impatienta  beaucoup.  Quand  fa  colique 
fut  paflee ,  il  fut  trouver  Alexandre, &  lui 
demanda  permifîion  de  fe  brûler.  Le  Roi 
crut  qu'il  étoit  devenu  fou  ,  &  lui  refufa 
cette  permifîion.  Calanus  ne  fe  rebuta 
point  &  lui  dit  :  que  vous  ai-je  fait  ^  Sei- 
gneur ,  pour  vous  engager  à  me  Tt^\iÇtr  la 
grâce  que  je  vous  demande?  Je  fuis  vieux, 
&  je  fens  que  je  n'ai  plus  à  attendre  que 
des  douleurs  &  àes  incommodirés.  L'hor- 
rible colique  dont  j'ai  reffenti  hierlesdou- 
leurs  ,  efî  paflee  ,  à  la  vérité  ,  mais  elle  re- 
viendra bientôt  avec  la  toux^  la  gravelle^ 
le  dégoût  &  les  infomnies  ;  hi^^i-moi 
donck  liberté  de  prévenir  tous  ces  maux, 
ûc  ne  îîî^  condamnez  pas  à  tf sintf  une  vie 
qui  ne  peut  plus  être  regardée  que  comme 
un  long  fupplice.  Alexandre  ,  qui  n'étoit 
guère  plus  raifonnable  eue  le  phîlofophe, 
fe  rendit  à  ce  beau  raifonnement  ;  il  per- 
mit à  Calanus  de  fe  brûler ,  &  lui  accorda 
même  la  grâce  qu'il  lui  deraandoit  de  fai- 
re un  grand  fefîin  pour  honorer  (qs  funé- 
railles. Calanus  fortconrent ,  fit  drefîer  un 
bûcher  ,  s'y  coucha  aulîi  tranquillement 
que  s'il  fe  fût  mis  dans  un  bon  lie ,  &  fe 
laifîa  brûler  fans  faire  aucun  mouvement. 
Le  feftin  qui  fuivit  fut  digne  de  cette 
mort  j  plufieurs  perfonnes  y  burent  fi  ex- 
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Cefîîvemenc   qu'elles   en   moururent.. 

Eh  bien  ,  mefdames  ,  ne  voilà-t-il  paJ 
un  excellent  remède  contre  la  colique  ? 

Mifs  Frivole. 

Je  fuis  la  très-humble  fervante  du  re- 
mède ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'il  me  pren- 
ne envie  de  l'éprouver  _,  je  n'ai  pas  autant 
de  courage  que  Calanus, 

Qu'appelKz-vous'  courage  ,  ma  chère  ? 
je  vous  aflure  qu*il  n'y  a  que  les  lâches 
qui  (e  tuent  ;  une  perfonne  vraiment 
courageufe  fupporte  hs  maladies  &  les 
pertes  ;  il  n'y  a  encore  une  fois  que 
les  cœurs  foibles  qui  fe  laiflent  furmoa- 
îer  par  la  peine, 

^mûi  lui  i;  uy.  iV  • 
Vous  avez  iaifbn  ,  ma  Bonne  ,  &  je 
le  conçois  bien  à  prëfent  ;  mais  aupara- 
vant y  je  vous  avoue  que  J'ëtois  dans 
Terreur.  Je  croyois  que  fe  tuer  étoit  un 
péché  ,  mais  je  ne  penfois  pas  que  c'étoit 
une  lâcheté. 
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^  Mifs    Z  I  N  N  A. 

Ma  Bonne ,  nous  avons  chez  nous  uï\ 
livre  qu'on  appelle  les  Lettres  perfannes^ 
On  dit  qu'il  eft  fait  par  un  grand  homme, 
8c  ce  grand  homme  foutienr  qu'il  efl  per- 
mis de  fe  tuer.  Il  dit  que  la  vie  eft  un  pré- 
fent  du  Créateur  ,  qu'il  ne  nous  oblige  de 
garder  qu'autant  qu'elle  nous  eli  agréa- 
ble; 6c  que  s'il  Te  trouvoit  un  homme  ac- 
cablé fans  reffource  de  rouies  fortes  de 
maux  _,  Dieu  ne  pourroit  fans  cruauté  le 
forcer  à  garder  un  préfent  qui  lui  feroic 
devenu  funefle.  Je  fens  bien  quelque  cho- 
ie au- dedans  de  moi-même  qui  répugne  à 
croire  ce  raifonnement  ;  mais  en  véiité  je 
ne  faurois  y  répondre,  (a) 

Mademoifelîe     B^a  ui?;^   E. 

Parce    que    vous    ô'avez     pas  pni    \ 
l'habitude     d'examiner      un      principe 
que   l'on    établit  ;    pettoettez    à   Lady 
Senfée    dp    difcuter     la  propofition    de 
cer  homme   ;    c'eft   le    célèbre    M(5n- 


(Vï)  Quelques  perfohnes  trouveronf  peut* 
€tre  à  redire  de  ce  que  j'infère  ceci  dans  mon 
ouvrage.  Mais  cette  cunverfation  efl  réelle» 
Unedame  d'cfprit  me  dit  les  propres  paroles  que 
je  copie  5  &  une  demoifelle  dedcfuze  ans  y  ré- 
pondit. C'eft  mademoifelîe  de  MuncKhaufen. 
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lieur  de  Montefquieu:  il  s'eft  bien  re- 
penti de  cet  ouvrage  les  dernières  an- 
nées de  fa  vis  ,  car  ii  eft  mort  en 
bon  chrécien. 

Lady  S  E  N  S  É  E. 
La  vie    eji    un  pré  fini  du   Créateur 
qu^îl    ne    nous  oblige  de  garder  qu'aw 
tant    qu'elle  nous    efî  agréable.  Je  crois 
ma  Bonne ,  que  l'Auteur  auroit  mieux 
fait    de    dire  j    qu'autant  qu'elle    nous 
eft   utile.    Sa    propoficion  dans    ce    cas* 
eût  été   vraie.  Il    ajoute    enfuite  ,    que 
Dieu    ne  pourrait  fans    cruauté  forcer 
l'homme  à  garder  un  préfent  qui   lui  fe^ 
roit    devenu  funejîe.  Il   explique  enfuite 
ce  qu'il  entend  par  une  vie  qui  devien- 
droit  funefte  ;    c'eft ,    dic-il ,    celle   ou 
un  homme  feroit  accable  fans    rejfour^ 
ce    de  toutes    fortes    de  maux.   Il  s^ap- 
puie  fur   une  fuppofition  faulfe.  Il  n'eft 
point  de  maux  qui  foienc  fans  refTour- 
ce ,;   donc    il  n'y   a   point  de  (Ituation 
o-ù   la  vie  devienne  un  préfent  funefte  ; 
donc  il  n'y  a  point  de   ficuation   où  il 
foit     permis    à    l'homme     de     quitter 
une  vie  qu'il    lui  ett    utile  de  garder, 
paifque  Dieu   la    lui  laifTe ,  &  qu'il   eft 
très-certain"  qu'il   la   lui  ôteroit   fi    elle 
lai  étoit  inutile. 

Mijs  Z  I  N  N  A. 
'  J'admire    comment    Lady    Senfée    a 
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fait  l'examen  de  cette  propofitîon,  &nouf' 
en  a  montré  la  faufleté.  Cependant,  ma 
Bonne  ,  s'il  fe  trouvoit  à^s  perfonnes  qui 
lui  foutinlfent  qu'un  homme  qui  auroic 
perdu  fes  biens  ,  fa; fanté,  fa  réputation  , 
i^s  amis ,  eft  malheureux  fans  reifoufce  , 
que  lui  répondroit-elle  ?  '"'''  '''''  '^     % 

MademoifelU,  13  o  N  ï('i. 

Nous  exammerons  cela  aanï  ttôffe  le- 
çon de  philofophie.  Nous  traitons  du 
bonheur  ,  par  conféquent  ileft  effentiel 
de  trouver  ce  qui  peut  produire  le  malheur 
qui  eft  le  contraire  du  bonheur.  Aujour- 
d'hui il  faut  tenir  la  parole  quç  j'ai  don- 
née à  ces  dames,  &  leur  parler  à^s  loix  de 
Sparte.  Lady  Spirituelle,  dites- nous  ce 
que  vous  en  favez.  _    ,         '    '  ""   '  - 

I^Jy  Spirituelle. 

Je  vais  commencer  par  dire  à  cgs  da- 
mes ce  que  c'étoit  que  Lycurgue  qui 
avoit  fait  ces  loix.  C'étoit  ,  je  penfe  , 
un  fort  honnête  homme  ,  qui  avoit  fore 
envie  de  pratiquer  la  vertu  ,  &  de  la 
l^ire  pratiquer  aux  autres  ;  mais  qui 
n'avoit  jamais  bien  examiné  en  quoi  elle 
confiftoit.  Faute  d'avoir  fait  cet  examen  , 
ilconduifit  les  Spartiates  tout  de  travers. 

Madcmoifille 
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Mademoijelle  B  o  N  "N  E. 

Cela  eft  bientôt  dit ,  ma  chère  ,  il 
n'eft  plus  queftion  que  de  le  prouver. 

Lady  Spirituelle. 

De  tout  mon  cœur ,  ma  Bonne.  Je  vais 
raconter  tout  fimplement  à  ces  dames  ce 
qu'il  fit  pourfaire  recevoir  cqs  loix,  &  en- 
fuite  je  m'en  rapporterai  à  leur  jugement» 

Lycurgue  étoit  frère  d'un  Roi  de  Spar- 
te qui  mourut  Tans  enflints  ,  &  îaifTa  fa 
femme  grofTe.  hts  Spartiates  offrirent  la 
couronne  à  Lycurgue. 

Oh  pour  cette  fois  ,il  agit  en  honnête 
homme,  car  il  leur  dit  :  je  vous  fuis  bien 
obligé  de  votre  bonne  volonté  ;  mais  (i 
par  hazard  ma  belle-fœur  accouchoit  d'un 
fils  ,  vous  fentez  bien  que  la  couronne  ap- 
partiendroit  à  cet  enfant  &  non  pas  à  moi. 
Cette  belle-fœur  de  Lycurgue  étoit  une 
bien  méchante  femme,  qui  auroit  fouhai- 
té  d'étire  toujours  Reine  ;  ainfi  elle  dit  à 
fon  beau- frère  :  fi  vous  voulez  m'épou- 
fer  ,  je  tuerai  mon  enfant  ,  ainfi  vous  fe- 
rez Roi.  Si  Lycurgue  n'eût  retenu  fcn 
courage  ,  il  auroit  fait  punir  cette 
mauvaife  raere  ;  mats  comme  la  vie 
de  fon  enfant  étoit  encore  entre  (ç.s. 
mains  ,  il  feignit  d'être  fort  content 
de  l'époufer  ,  <Sc  il  lui  die  qu'il  favoit  des 
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moyens  sûrs  de  faire  périr  Ton  enfant  auf- 
fî-tôt  qu'il  (eroit  au  monde.  Quand  il  fut 
né  ,  Lycurgue  l'ôta  des  mains  de  fa  mère, 
&  le  fie  reconnoîrre  pour  Roi  ,  &  jufqu'à 
ce  qu'il  fût  en  âge  de  gouverner  lui- 
même,  il  voulut  bien  erre  Réo^ent  du 
royaume  ,  &  prit  ce  temps  p'our  changer 
les  loix  de  Sparte.  ' 

Il  y  avoitdahs  c*epay^-îà,  comme  dans 
tous  îes  pays  du  monde  ,  un  très-grand 
nombre  de  pauvres  &  quelques  perfonnes 
riches.Lycurgue  penfa  que  cela  n'écoitpas 
juiïe  ,  &  querous  les  hommes  d'un  même 
pays  dévoient  erre  égaux.  Après  s'être 
perfuadé  à  lui-même  que  cette  égalif.é 
étoit  une  chofe  jufte_,  il  prit  un  bon  nom- 
bre de  vfoldats  ,  ^  dit  à  tous  ceux  qui 
avoiencde  grandes  terres  ,  qu'ils  falloit 
abfolurnent  qu'ils  les  partagealfent  avec 
ceux  qui  n'en  avoient  point  ,  parce  qu'il 
ne  vouloit  pas  qu'il  y  eût  à  Spu'rte  un  feul 
homme  qui  eût  plus  de  terre  que  les  au- 
tres. Eh  bien  ,  mefdames  ,  que  penfez- 
Vous  de  cette  adion  ? 

Mifs  M  o  L  L  y. 

Je  pcnfe  qui  Lycurgue  ëtoit  tin  honi- 
me  bien  c'  ar  t.ble  ,  puifqu'il  donnoicde     j 
quoi  vivre  à  tous  ks  pauvres. 
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MlfslÊEL  LOTTE. 

Mais  ,  ma  chère  amie,  penfez  donc 
qu'ii  faifoit  l'aumône  du  bien  d'autrui ,  & 
qu5  cela  ntû  pas  perrais.Que  diriez- vous, 
ma  chare  ,  £  jeprenois  un  couteau  &  que 
je  vous  difle  ;  Mifs  Moliy  _,  je  vais  vous 
îuej  fi  vous  ne  me  donnez  votre  argent  : 
voici  des  pauvres  qui  n'ont  pas  un -fardin  , 
^pendant  que  vous  avez  desguinées  ,  cela 
n-eii  p^s  juâe  ;  ilfa^itleur  patç^^ypae 

En  vérité  ,  madame  ,  je  dirois  que  vous 
feriez  une  voieufc-j  que  vous  pouvez  don- 
ner votre  argent  tant  qu'il  vous"  plaira., 
parce  qu'il  tlt  à  vous;mais  que  lé  mien  ne 
vous  appartient  pas  ,  &  que  vous  êtes  in- 
jufle  de  vouloir  me  forcer  à  le  donner.  AirfTî 
je  vois  que  j'ai  jugé  comme  une  fotce 
quand  j'ai  dit  qu'il  étoic  charitable: il étoic 
injulle.  Que  ne  faifoit-il  comme  ma  Bon- 
ne ?  J'avois  trois  guinées  que  j'aimois 
beaucoup,,  ma  Bonne  m'a  fait  tionte  de 
mon  avarice  ,  &  elle  efl  caufe  que  je  les 
ai  données  aux  pauvres  de  bon  ccsur.  Ly- 
curgue  devoiî  donc  -engager  les  Spartia- 
tes par  de  bonnes  raifons  à  partager  leurs 
t€4xes  ^  ce  non  pas  ks  y  forcer. 

Ml 
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Mademoifellc  B  O  N  N  E. 

Voilà  le  pauvre  Lycnrgue  condamné 
fans  roiféricorde.  Il  eft  vrai ,  raefdames  , 
que  je  penfe  aufïi-bien  que  vous  qu'il 
avoit  tort.  La  loi  naturelle  eft  la  première 
de  toutes  les  Toix ,  elîe  défend  d'oter  à  un 
homme  ce  qui  lui  appartient,  &  jamais  il 
n'eft  permis  de  manquer  à  cette  loi  ;  mais 
la  belle  paflîon  de  Lycurgue  étoit  Tégali- 
té  ,  &  il  croyoît  que  tout  lui  étoit  permis, 
pourvu  qu'il  n^y  eût  pas  dans  Sparte  un 
îeul  homme  plus  riche  cjue  l'autre. 

L(gdy  Ç  ^  ^%'%m'.jn^Mè'i- 
Si  j'avois  été  là,  je  l'aurois  biea attrapé; 
je  lui  aurois  laifle  prendre  mes  terres, 
puifque  ye  n'aurois  pu  l'empêcher  ,  mais 
pour  mon  or ,  mon  argent  &  mçs  dia- 
mants ,  il  ne  les  auroit  pas  eus  ,  je  les  au- 
rois plutôt  enterrés^ 

Mademoife  //e  B  S  è^lf 'E . 
Ce4eroit  vous  qui  auriez  été  attrapée  ^ 
ma  chère  ,  car  il  trouva  le  moyen  de  ren- 
dre l'or  &  l'argent  inutiles. 

Lady  Charlotte* 
Comment  cela  ? 

Lady   M  A  R  Y. 
Permettez  moi  de  le  dire  ,  ma  Bonne  , 
car  je  l'ai  lu  cet  hy  ver.  Vous  favez  bien  j 
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mef dames,  qu'on  ne  peu:  manger  Targenc 
ni  s'habiller  avec  ,  il  n'eft  bon  qu'à  ache- 
ter les  chofes  néceffaires  à  ia  vie.  Or  Ly- 
curgue  fie  défendre  aux  marchands ,  (ous 
peine  de  la  vie,  de  donner  aucune  chofe 
pour  de  l'or  ou  de  Targenr.  Alors  ceux  qui 
avoient  gardé  le  leur ,  furent  bient  fots  , 
car  ils  né  favoieric  plus  qu'en  faireXycur- 
gue  à  la  place  de  la  raonnoie  ordinaire  , 
en  fit  faire  une  de  fer,  &  on  en  donna  à 
chaque  famille  la  même  quantité,  ainfiils 
furent  tous  exaderaent  aufli  riches  les  uns 
que  les  autres,  car  ils  avoient  la  même 
quantité  de  monnoie ^  de  terpSi 

Cela  ëtoit  bon  pour  le  moment,  Téga- 
lité  étoit  parfaite  alors  ,  mais  cela  ne  pou- 
voit  pas  durer  :  il  y  avoit  fans  doute  dans 
Sparte  des  gens  plus  gourmands  les  uns 
que  les  autres,  ouqiii  vouîoient  êcremieux 
habillés.  Ceux-là  dévoient  dépenfer  leur 
monnoie  plutôt  que  les  autres  ^  ce  qui  de- 
voit  bientôt  faire  des  pauvres. 

Lady  Spirituelle. 

Lycurgue avoit penfé  cela  comme  vou'5, 
madame  ,  &  il  y  avoit  trouvé  un  remède; 
il  n'étoic  pas  permis  de  manger  dans  fa 


^ 


141  Magafin 

maifon.Il  avoir  établi  de  grandes  fallesoù 
quinze  familles  fe  raffembloient  pour 
manger  enfembîe.  Chacun  fourniflbit  fa 
parc  de  vin  ,  d'huile  ,  de  farine  &  de  vian- 
de ;  enforte  qu'il  n'étoit  pas  poffible  à  un 
homme  dedépenfer  plus  que  fonvoi fin  : 
^  fî  quelqu'un  ne  mangeoit  pas  de  bon 
sppécit ,  on  rappelloit  gourmand  ^  &  on 
raccufoîc  d'avoir  mangé  chez  lui  avant  de 
venir ,  ce  qui  étoic  un  grand  affront. 

Mîfs  S  O  PMI  E. 

Et  qui  payoit'IeS  Ctî^ifiniers  6c  les  aa- 
îres  dornefîiqties  ? 

Lady    SPIRITUELLE. 

Il  n'y  avoic  point  de  domeftiques  à  Spar- 
ie ,  mefdames.  Nos  valets  ne  nous  fer- 
vent que  parce  qu'ils  n'ont  pas  de  quoi 
vivre  ;  mais  là  taux  le  monde  aysnt  le 
néceiTaire  ,  voiis  p2nf^:z  bien  qu'il  n'y 
avoit  perfonne  qui  voulût  le  faire  vaî^c 
ou  ouvrier.  Tous  les  ouvrages  fe  fai- 
foient  par  les  prifcnniers  de  guerre  qui 
étoien:  efclaves  ;  Ôc  comme  il  y  en 
avoit  un  grand  nombre  d'une  nation 
appelles  Ilotes  ,  on  nommait  tous  Us 
«fcJAves  de  ce  nom. 
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Lddy  Charlotte. 

Voilà  un  fingulier  pays.  On  m'avoi-c 
toujours  dit  que  les  Spartiates  ëtoient  To- 
bres  ,  défintérelTés  ^  vertueux  ,  &  ils  n*é- 
toient  rien  moins  que  tout  cela  ,  car  ils 
li'avoient  pas  la  libefcé  d'erre  le  contraire. 
II  me  femble  que  pour  être  fobre  ,  il  faut 
,avoir  à  choifir  entre  un  grand  repas  &  un 
médiocre: l'homme  fobre  efl  celui  qui  pré- 
fère le  dernier  ,  quand  il  eil:  abfoluraenc 
maître  de  choifir  le  premier. 

Mademoife  lie  Bonne. 

Vous  avez  rai  Ton  ,  raa  chère  ;  pour  étr^ 
vertueux  il  faut  avoir  la  liberté  de  ne  l'ê- 
tre pas^  3c  ne  s'en  pas  fervir  ;  mais  ce  n'elî 
pas  ceh  qui  me  choque  davantage  dans 
\qs  loix  de  Lycurgue.C'eQ  l'amour  déré- 
glé qu'elles  infpii  oient  aux  Spartiates  pour 
leur  p?.y9.  La  patrie  étoit  leur  idole  à  ia- 
quelîe  il  falloittoujours  être  prêt  de  tout 
facriiicir  y  jufqu'à  la  bonne  foj  ^  l'honneur, 
l'humanité  &  les  autres  vertus.  Les  autres 
hommes  deviennent  méchants  ,  parce 
qu'i's  s'abandonnent  à  la  violence  de  leurs 
parlions  qui  font  excitées  par  un  intérêt 
faux  ,  à  la  vérité  ,  mais  vif  &  preffan-t. 
^Chez  les  Spartiates,  on  étoit  injude  4c 
'cruel  par  principe,  ■    -  — ■     '.      -■ 
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Lady  L  o  U  I  S  E. 

Mais,  ma  Bonne,  permectez-mol  de  ; 
vous  dire  que  je  connois  des  perfonnes  X 
trës-favantes  &  crès-vercueufes  ,  qui  font  i 
d'un  autre  fentimint  que  vous.  Elles  re-  j 
gardent  les  loix  de  Lycurgue  comme  la  ) 
chofe  du  monde  la  plus  parfaite,  &  les  \ 
Lacédémoniens  comme  les  premiers  peu-  \ 
pies  du  monde.  Ne  feriez-vous  pas  un  pea  j 
prévenue  contr'eux?  l 

MademoifelU  B  o  N  iN"  E.  il 

Je  vais  vous  parler  comme  Lady  Spiri- 
tuelle ,  madame.  Je  vous  dirai  fur  quoi  je 
fonde  mon  jugement ,  &  je  m'en  rappor- 
terai enfuite  au  vôtre;  mais  auparavant  il 
faut  que  je  vous  explique  qu'il  y  a  deux  \ 
fortes  de  bontés  ,  une  bonté  phyfique  ,  & 
une  bonté  morale.  ! 

Lady  L  u  C  i  E.  | 

Je  ne  comprends  pas  cela  ,  ma  Bonne  > 
voulez-vous  bien  l'expliquer  ? 

Mademoife  //^  B  o  N  N  £* 

Ne  dites-vaus  pas  tous  les  jours  j*ai  en 
une  bonnefievre.Cet  homme  eftunbon  vo- 
leur y  un  excellent  ,  un  habile  voleur.  Une 
chofe  physiquement  bonne  eft  celle  qui  a 
tout  ce  qu'il  faut  pour  être  parfaitement 
ce    qu'elle    doit    être.  La  fièvre  ,   par 

exemple  > 
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txempîe ,  pour  être  vraiment  fièvre , 
doit  avoir  certaines  qualités ,  &  pro- 
duire certains  effets.  Si  elle  n'avoic 
pas  CQS  qualités  ,  &  qu'elle  ne  pro- 
duisît pas  ces  dFets  ;  elle  ne  feroit 
j^lus  fièvre.  ..  .^ 

Voici    deux    hommê;^^^qtii*  %  fom 
déterminés    à    devenir     voleurs.     L'un 
eft  hardi  ,  intrépide  ^  adroit    &  fubtil , 
il  méprife  le  danger  quand  il  eft  quef- 
tion    de    parvenir    à    fbn    but    qui  eft 
de    prendre   de    force    la    bourfe    d'un 
voyageur ,  ou  avec    adrefte  la  montre 
d'un  curieux    qui    s'expofe  à  la  foule. 
JÇj'autre  eft   timide  ,  il  craint    de  s'ex- 
pofér,  d'être  pris  ;    ou     il  eft  fi  mal- 
adroit qu'il    ne  peut    rien    tirer   d'une 
poche  ,    fans  que  les    gens  s'en    apper- 
çoivent.    N'eft-il    pas    vrai    que    l'un 
de  ces    hommes    eft  un   bon    voleur , 
&  que  l'autre  eft  un  mauvais  voleur  ? 
Voilà  donc  ce  que  c'eft  qu'une    bonté, 
une    perfedion    phyfique.     La     bonté 
morale    eft    toute  différente.    Une    ac- 
tion   eft    moralement     bonne  ,    quand 
'elle  ne  choque  pas  les  principes  natu- 
rels ,    &    qu'elle    eft    faite    pour    une 
bonne    fin.    Cela    une    fois    entendu, 
je    dis    que     les    loix     de     Lycurgue 
étoient    parfaitement      bonnes      d'une 
bonté    phyfique  ,   parce    qu'elles    pro-" 
Toms  II,  N 
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duifirent ,  &  qu'elles  dévoient  produire? 
l'effet  qu'il  s'étoit  proporé  ;  mais  comme 
pour  produire  cet  effet  il  falloit  employer 
des  moyens  contraires  aux  principes  natu- 
rels ,  je  dis  qu'elles  étoient  moralement 
mauvaifes.  M'entendez- vous  à  prëfent„ 
Lady  Lucie  ? 

Lady  Lucie. 

Pardonnez  à. ma  flupidité ,  ma  Bonne* 
je  diftingue  parfaitement  ce  que  vous  en- 
tendez par  bonté  phyfiqueâc  bonté  morale, 
mais  jene  comprends  pas  bien  quel  rapport 
il  y  a  de  ces  bornés  aux  loix  de  Lycurgue*» 

MademoifeUe  B  o  N  if  E, 

Feue-être  me  fuis-je  mal  expliquée  ; 
je  vais  tacher  de  le  faire  plus  clairement^ 
dites-moi ,  je  vous  prie  ,  quel  étoit  le 
but ,  l'intention  de  Lycurgue  dans  les 
loix  qu^il  donna  aux  Spartiates? 

Lady  L  TJ  CI  E. 

Défaire  un  peuple  guerrier, qui  ne  pot 
ni  être  vaincu,  ni  faire  de  conquêtes^; 
c'eft-k-dire  ,  qu'il  prétendoit  que  la  répu- 
blique de  Sparte  reftât  telle  qu'elle  étoit , 
ians  augmencei: ni  diminuer. 
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MademoifiîU  B  o  «"  K  E. 

Et  quels  moyens  employa- t-il  ,  pour 
réulfir  dans  le  projet  qu'il  avoit  conçu  î 

Lady  Lucie. 

En  général  il  fit  les  plus  grands  efforts 
pour  infpireraux  citoyens  un  grand  amour 
pour  la  patrie  ,  Bc  leur  apprit  qu'il  falloit 
facrifîer  pour  elle  ce  qu'on  avoit  déplus 
cher,  {ç$  parents,  îqs  enfans,  fa  vie  même. 

lady  Louise. 

J'ai  oui  dire  qu'il  faut  encore  être  au- 
jourd'hui dans  la  difpofition  de  facrifîer 
toutes  ces  chofes  à  fon  pays  ;  en  ce  cas 
Lycurgue  n'avoit  pas  tort.  Mais  vous  nous 
avez  dit ,  ce  me  femble  ,  qu'il  falloic 
auin  fâcrifier  Tes  vertus  à  la  patrie  ? 

MademoifelU  Bonne. 

Oui ,  madame,  &  je  vais  vous  le  prou- 
ver. Lycurgue  voulant  que  Sparte  ne  pût 
jamais  être  vaincue,  deftina  tous  les  Spar- 
tiates à  être  de  parfaits  foldats.  Or  ,  pour 
être  un  bon  foldat ,  il  faut  avoir  un  corps 
ibrt  &  robufte  ,  ne  point  craindre  la  fati- 
g^ue  ,  la  douleur  ,  la  mort  même.  Il  éta- 
blit donc  que  cqs  qualités  du  corps  dé- 
voient être  préférées  à  tout,  &  qu'on  de- 
jroit   tout  employer    pour    les    acqué- 
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in.  Les  parents ,  pour  entrer  dans  Tes 
vues  ,  ne  dévoient  fouhaiter  des  enfants 
&  les  élever,  que  pour  donner  des  foldats 
à  Sparte  ;  ainfi,  quand  ils  mettoiem  au 
monde  un  enfant  foible  &  difforme  ,  ils 
difoient  :  cet  enfant  ne  pourra  faire  un 
bon  foldat;  par  conféquent  il  fera  inutile 
à  la  patrie  qui  n*a  befoin  que  de  foldats  ; 
comme  nous  ne  devons  aimer  nos 
entants  que  par  rapport  à  la  patrie, 
nous  ne  devons  pas  aimer  cêlui-Ià  ; 
il  faut  lui  en  faire  le  facrifice  ,  car  cet 
inutile  enfant  vivroit  aux  dépens  de  la 
république  qu'il  ne  pourroit  fervir,  & 
mangeroit  lafubftance  d'un  autre  enfant 
propre  à  faire  un  foldat.  En  conféquence 
de  ce  beau  raifonnement ,  on  tuoit  cet 
enfant  foible  &  difforme  ,  &  c'étoit  par 
principe  d'obéiffance  aux  loix  de  Lycur- 
gue  qu'on  devenoit  barbare ,  inhu- 
main ,  injuHe  &  défobéiffant  aux  loix 
de  la  nature  ;  m'entendez- vous  à 
préfent  ? 

Lady  Lucie. 

Oui  ,  ma  Bonne ,  cette  loi  de  tuer 
les  enfants  étoit  phyfiquement  bonne 
pour  fon  deffein  ,  qui  étoit  d'avoir 
des  foldats  ,  &  elle  étoit  moralement 
mauvaife  ,    parce    qu'elle    étoit    con- 
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traire  aux  loix  de  la  nacure. 

Lady  S  E  N  s  i  E. 

Vous  m' allez  trouver  bien  hardie  ma 
Bonne  ;  }e  penfe  que  cette  loi  n'étoit  bon- 
ne ,  ni  phyfiquement ,  ni  moralement. 
Pourquoi  Lycurgue  vouloit-il  former  un 
peuple  de  foldats  pour  rendre  Sparte  in- 
vincible ?  or  il  me  femble  qu'on  a  plus 
befoin  de  têtes  que  de  bras  pour  cet  ou- 
vrage. A  quoi  eût  fervi  cette  quantité 
d'hommes  forts  &  robuftes ,  s'il  n'y  eût 
pas  eu  parmi  eux  de  bons  chefs  capables 
de  les  commander  ?  Or  la  force  du  corps 
n'eft  pas  efifentielle  aux  chefs  ;  fouvenc 
dans  un  corps  délicat  il  loge  une  ame 
forte  &  courageufe  ;  parmi  c^s  enfant» 
qu'on  tuoit ,  il  pou  voit  fort  bien  fe  ren- 
contrer un  homme  capable  de  com- 
mander ,  dont  on  privoit  la  patrie. 
l^ts  Lacëdéraoniens  furent  fort  heu- 
reux de  ce  que  le  Roi  ,  père  d'Agefiias  ,. 
n'obferva  pas  cette  loi  barbare.  Age-- 
filas  étoit  petit  &  boiteux,  &  on 
fit  payer  une  fomme  d'argent  à  fon 
père  pour  le  punir  d'avoir  époufé 
une  petite  femme.  Cependant  ,  cet 
Agéfilas  né  boiteux  ,  6c  par  là 
Comdamné  à  mort  ,  devint  un  àts 
plus   grands    Capitaines ,    &    un     éiQS 
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plus  grands  Rois  de  ilparte.  Peut-être  a-*    - 
t-on  étranglé  au  berceau  plufieurs  Agefi- 
las  ,  ce  qui.auca  privé  la  république  d'un 
grand  nombre  d'hommes  illuftres. 

MademoîfelU  Bonne, 

Votre  remarque  «ft  excellente  ,  ma 
chère;  d'ailleurs,  comme  monfieur  Rollin 
le  remarque  dans  fon  hiftoire ,  il  arrive 
tous  les  jours  qu'un  enfant ,  qui  étoit  très- 
foible  en  naifTant ,  fe  fortifie  en  devenant 
grand. 

Lady  Sensée. 

Permettez-moi  de  prouver  que  toutes 
ks  mauvaifes  adions  A^s  Lacédémoniens 
ont  eu  pour  principe  cette  Loi  de  Lycur- 
gu<î.  Ecoutez  une  hiftoire  bien  horrible  , 
mefdames,  &  qui  va  prouver  ce  que  je  dis. 
l^t%  Ilotes,    comme    vous    le  favez, 
étoient  efclaves  à  Sparte  ,  &  il  y  en  avoit 
un  très-grand  nombre;  car  , comme  nous 
l'avons  remarqué  ,    les  Lacédémoniens 
n'exerçoient  aucune  profeflion.  Ils  n'é- 
toient  ni  bouchers  ,  ni  tailleurs ,  ni  ma- 
çons ,  ils  ne  s'appliquoient  qu'aux  chofes 
qui  regardoient  la  guerre  ,  &  laifïbient 
faire  le  refte  à  leurs  efclaves.  Or  il  arriva 
une  guerre  dans  laquelle  les  Lacédémo- 
fiiens    avoiçnt  tefoin  de  troupes ,   par- 
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ce  que  le  nombre  de  leurs  ennemis 
écoic  beaucoup  plus  conddérable  que 
le  leur.  Ils  firent  àts  foldacs  de  leurs 
«fciavcs ,  &  promirent  la  liberté  à 
«ux  de  ces  efclaves  qui  fe  diftingue- 
-roient  par  quelque  belle  adion.  Coni- 
fne  les  Ilotes  étoient  très-malheureux 
à  Sparte  ,  le  defir  de  fortir  d'un  état 
fi  miférable ,  les  engagea  à  faire  les 
plus  grands  efforts.  La  guerre  étant 
finie ,  on  ordonna  a  tous  les  efclaves 
qui  avoient  fait  quelque  adion  ex- 
traordinaire de  venir  aux  magiftrats  , 
pour  faire  écrire  leur  nom  <Sc  leur 
adion  ,  &  être  enfui  te  récompenfés. 
II  s'en  trouva  plufieurs  mille  qui 
avoient  mérité  la  liberté.  Vous  croyez 
peut-être  qu'on  la  leur  donna  ?  oh 
que  non  ,  mefdames.  Voici  comme 
raifonnerent  Us  Spartiates.  Ces  gens- 
là  qui  ont  fait  de  fi  belles  adions  , 
ont  le  cœur  trop  élevé;  leur  courage- 
pourroit  nous  devenir  funefle.  Ils  fe 
ibuviendroient  fans  doute  à^s  mau- 
vais traitements  qu^ils  on  foufferts  par- 
mi nous  ,  &  il  pourroit  fort  bien  Jeut 
prendre  envie  de  fe  venger.  L'inté- 
rêt de  Sparte  demande  qu'ils  foient 
Sacrifiés.  Mais  quel  mal  ont-ils  fait , 
afe  quel  mal  ont  fait  nos  enfants  , 
^uan4   ils    naiifent    foi  blés    &    diffor- 
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mes  ?  Cependant  nous  facri/îons  rtos  err- 
fants  ,  qui  doivent  nous  être  chers  ,  à  la 
patrie  ;  pourquoi  craindrions-nous  dt 
Sacrifier  ces  efclaves  qui  nous  font  indifFé- 
lents  .'  EfFedivement ,  mefdames  ,  on  fit 
périr  ces  malheureux  efclaves^ dont  Tuni- 
que crime  étoit  d'avoir  trop  de  mérite 
pour  des  g'ins  de  leur  condition. 

Lady  Louise. 

Voilà  qui  eft  fait  ;  |  abandonne  Lycur- 
gue  &  les  Lacédémoniens  ,  ce  font  à^s 
ours,  des  tigres  ,  ou  plutôt  Ats  monftres, 
qui  ne  peuvent  être  comparés  k  rien  ;  car 
les  bêtes  les  plus  féroces  ne  font  point  de 
mal  à  leurs  femblables  ,  (k  aiment  leurs 
petiis. 

Lady  V  i  o  L  E  N  T  E. 

J'ai  à  vous  raconter  un  autre  trait  des 
Lacédémoniens  ,  qui  n'eft  pas  à  leur 
louange.  Un  de  leurs  Capitaines  s'empara 
de  la  ville  de  Thebes  ,  quoique  les  Spar- 
tiates &  les  Thébains  ne  fuflTent  pomt  en 
guerre.  Ces  derniers  fe  plaignirent  de  cette 
adion,  &  les  Spartiates  la  trouvèrent 
mauvaife  ,  car  ils  condamnèrent  celui  qui 
l'avoit  faite  à  payer  une  amende  ,  c'eft- 
à-dire  une  certaine  fomme  ;  mais  après 
cela  ils  gardèrent  cette  ville  qui  avoir 
été  prife  contre  toute    forte  de  iuflice* 
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Mifs  Bellotte. 

Cefl  comme  (i  j'allois  me  plaindre  aux 
Juges  d'un  voleur  qui  m'auroit  pris  ma 
montre  ,  &  que  les  juges  condamnaffenc 
ce  voleur  à  être  pendu ,  Ôc  miflent  la  mon- 
tre dans  leur  poche. 

Mademoifelk  Bon  N  E. 

Tout  juftement ,  ma  chère ,  la  compa- 
raifon  eft  excellente.  Nous  aurions  encore 
bien  des  chofes  à  dire  àts  Lacédémoniens: 
je  vous  charge  ,  mefdames  ,  de  lire  dans 
Tabrégé  de  votre  hiftoire  univerfelle  ,  (Se 
enfuite  dans  monfieur  Roliin  ce  qui  les 
regarde  ;  5c  la  première  fois  ,  chacune 
de  vous  me  dira  ce  qu'elle  aura  remarqué. 
Préfentement  Lady  Senfée  continuera  à 
nous  parler  de   l'Amérique. 

Lady  Sensée. 

Nous  avons  dit  que  l'Amérique  méri- 
dionale étoit  divifëe  en  fept  parties,  & 
nous  avons  parlé  de  la  première  ,  qui  efl 
le  Pérou.  Lançon  Je  eft  leParaguai,  qu'on 
nomme aufli  Rio  de  laPiata,  du  nom  d'une 
grande  rivière  qui  en  reçoit  plufieurs 
autres.  La  Plata  veut  dire  rivière  d'ar- 
gent ^  &  on  la  nomme  ainfi  ,  parce 
qu'on  y  trouve  beaucoup  de  ce  mé- 
tal.  I<e  Roi   de  Portugal  poiTedcL  une 
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partie  de  ce  pays  ,  le  refte  eft  habité  par  des 
cfpeccs  de  géants  qui  font  Antropopha- 
ges  :  ils  ne  connoiflfent  point  Dieu  ,  & 
craignent  fort  le  diable  ,  qu'ils  fe  repré- 
Tentent  avec  de  grandes  cornes.  L'air  de 
ce  pays  tû  fort  tempéré  6c  très-fain ,  6c 
on  y  trouve  en  abondance  leschofes  nécef- 
faires  à  la  vie.  La  capitale  de  cette  partie 
eft  l'Affomption. 

La  troifieme  partie  de  l'Amérique  mé- 
ridionale td  le  Chili  :  ce  nom  fignifie 
un  pays  froid  ,  parce  qu'en  hiver  il  y  fait 
un  froid  û  rigoureux  ,  fur-tout  vers  les 
montagnes,  qu'il  eft  capable d'ôter  la  vie. 
Lts  rivières  gèlent  pendant  la  nuit  ,  & 
dégèlent  le  jour.  On  y  trouve  de  gros 
moutons  qui  fervent  de  chevaux.  Cette 
çznk  appartient  au  Roi  d'Efpagne^  6c  la 
capitale  eft  S.  Jago. 

Magellan  a  donné  fon  nom  à  fa  | 
terre  Magellanique.  L'air  y  eft  très- 
froid  ,  &  la  terre  n'y  eft  fertile  qu'en  ! 
pâturages  6c  en  forets.  Les  habitans  j 
du  pays  fe  nomment  patagons  _,  &  on  i 
dit  qu'ils  ont  dix  à  douze  pieds.  On  ! 
les  connoît  fort  peu  ;  les  Efpagnoîs  i 
n'ont  d'autre  ville  en  ces  quartiers  que  ! 
Nahuelhuapi.  1 

La  Terre  ferme  a  l'air  très  -  fain ,  \ 
excepté  proche  l'Ifthme  de  Panama  II  y  . 
Im  exceftivemenc  chaud. Ce  pays  eft  très-  rs 
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fertile  &  très-riche.  On  y  trouve  la  rivière 
de  rOrenoque,  qui  coule  près  de  trois 
cens  lieues.  Ce  pays  ,  qui  appartient  aux 
Efpagnols  ,  a  pour  capitale  la  ville  de 
Santa  Fé  de  Bagota. 

Ma  de  moi fe  lie  Bonne. 

Nous  finirons  d'examiner  TAmérique 
méridionale  la  première  fois. 

XIV.     DIALOGUE. 

Madem  Bonne,    Lady    Lucie  , 
Lady  Louise^  Lady  Sincère. 

Lady  Lucie,  feule  avec  la  Borme. 

IL  y  a  fi  long-temps  que  je  n'ai  eu  le 
plaifir  de  vous  voir  en  particulier , 
que  je  n'ai  pas  eu  la  patience  d'atten- 
dre plus  long-temps.  Dailleurs  je  ne 
fais  fi  nous  aurons  aujourd'hui  Mifs  Zin- 
na  ;  il  y  a  bien  dts  affaires  furie  tapis 
par  rapport  à  elle  :  on  parle  d'un  ma- 
riage extraordinairement  avantageux  ; 
j'en  fuis  charmée  ,  elle  le  mérite  ,  ôc  je 
regarde  cet  établiflement  comme  une 
reçompenfe  de  fa  vertu. 
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MademoifelU  Bonne. 

Pourrois-je  vous  demander  ce  que  vous 
entendez  par  un  mariage  avantageux  ? 

Lady  Lucie. 

Ce  que  tout  le  monde  entend,  ma  Bon- 
ne ;  c'ef!  à-dire  qu'elle  trouve  un  mari 
très-riche  &  d'une  grande  maifon. 

Mademoifeîîe  Bonne. 

Mais  ,  ma  chère  ^  vous  n'êtes  pas  faite 
pour  entendre  les  chofes  comme  tout  le 
monde  les  entend.  On  peut  fort  bien 
époufer  un  homme  très-riche  ,  degran- 
de  qualité  ^  &  faire  avec  cela  un  mariage 
irès-défavantageux. 

Lady  L  u  C  I  E. 

Vous  avez  raifon  ,  ma  Bonne  ;.  je  doii 
fufpendre  mon  jugement  jufqu'à  ce  que  je 
connoiffe  ïe  caraâere  &  les  mœurs  de  ce- 
lui qui  l'époufe.  Je  vous  avoue  pourtant 
que  lans  le  connoîrre  ,  j'ai  bonne  opinion 
de  lui  ;  car  enfin ,  ma  Bonne  ,  Mils  Zinna 
efl:  aiTez  jolie,  mais  ce  n'eftpas  une  beauté 
ébîouiflante  ;  elle  a  de  l'efprit ,  du  bon 
fens;  cependant  à  moins  de  la  connoîcre 
très-particuliérement ,  on  ne  peut  en 
être  sûre  ,  car  elle  eft  fi  timide  ,  qu'il, 
eft  difficile  de  favoir  ce    qu'elle    vaut» 
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Tout  ce  qu'on  voit  d'elle ,  c'eft  qu'elle 
eft  fort  modefte  ,  très-décente  ,  &  qu'elle 
cherche  avec  foin  toutes  les  occafions  de 
faire  du  bien.  Vous  voyez  qu'un  homme 
qui  ne  la  connoît  que  par  ces  endroits,  & 
qui  la  choifit ,  quoiqu'elle  n'ait  pas  de 
fortune  .  eft  un  homme  de  bon  fens. 


Mademoifdle  Bonne. 

La  conféquence  eft  jufte  y  mademoî- 
felle  ;  j'ai  entendu  dire  mille  biens  d'elle 
&  de  fa  famille« 

Lady  Lucie. 

Oh  pour  cela ,  ma  Bonne ,  elle  a  eu  une 
excellente  éducation.  Son  peré  ,  qui  étoic 
un  homme  de  mérite ,  a  été  lui-même 
fon  gouverneur ,  &  Ta  élevée  tout  juf- 
tement  comme  vous  faites  Lady  Senfée. 
Elle  m'a  conté  que  lorfqu'elle  n'avoit  que 
iix  ans  ,  il  apporta  devant  elle  plufieurs 
étoffes,  &  lui  donnant  huit  guinées,  il  lui 
dit:  voilà  pour  vous  acheter  une  robe,  ma 
chereZinna.Si  vous  prenez  cette  belle  étof- 
fe, vous  dépenferez  vos  huit  guinées;  & 
comme  elles  (ont  à  vous,  vous  êtes  la  maî- 
trefle  de  le  faire.  Si  vous  prenez  cette  autre 
étoffe  ,  vous  ne  ferez  pas  fi  magnifique  ; 
mais  il  vous  reftera  deux  guinées.  Or  il  y 
a  dans  ce  village    une  pauvre  femme 
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donc  le  mari  ef!  malade  depuis long^tetnp^ 
cette  pauvre  malheureufe  a  fix  enfants  qui 
font  prefque  tous  nuds  ,  &  qui  auront  un 
grand  froid  cet  hiver  ;  avec  ces  deux  gui- 
nées  vous  pourriez  donner  à  ces  enfants  de 
bons  habits  de  laine;  ils  prieroient  le  bon 
pieu  pour  leur  bienfaitrice,  &au  jourdtji 
jugement  Jefus-Chrift  vous  diroit  ;  venez 
avec  moi  dans  le  ciel ,  car  j'ai  été  nud  , 
&  vous  m'avez  habillé  de  vos  propres  ha- 
bits. La  pauvre  petite  enfant  fut  fi  tou- 
chée de  ce  difcours  ,  qu'au  lieu  de  donner 
deux  guinées ,  elle  en  vouloit  donner 
quatre,  6c  prendre  un  habit  plus  fimple.  Il 
ne  fe  pafToit  aucun  jour  fans  lui  fournir 
l'occafion  de  faire  quelques  bonnes  œu- 
vres ,  &  fa  mère  ,  qui  étoit  aufiî  chari- 
table que  fon  mari ,  lui  a  toujours  donné 
le  même  exemple  ,  quoiqu'elle  ne  foie  pas 
fort  riche.  On  lui  dit  l'année  paflee  ,  qu'il 
y  avoit  une  femme  ôc  quatre  enfants  qui 
roouroient  de  faim.  Elle  va  avec  fes  fil- 
les proche  Vefîminfier ,  monte  dans  un 
grenier  ,  trouve  ces  pauvres  enfants  tous 
nuds  fur  la  paille;  elles  mettent  tout 
cela  dans  leur  carrofle ,  &  quand  elles 
font  chez  elles  ,.  habillent  ces  petits 
malheureux.  Elles  firent  plus  y  car 
elles  renvoyèrent  cette  femme  dans  la  pro- 
vince ,  lui  firent  donner  là  cinq  guinées 
.avec  lefquelles  elle  a  levé  une  petite  bou-> 
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tique  I  &  gagne  fort  bien  fa  vie. 

Mademoifilîe  Bonne, 

Vous  m^infpirez  un  grand  refpeâ  pour 
cette  famille....  Mais  voici  ces  dames. 
Comment  donc,  Lady  Sincère  eft  avec 
dles! 

Lady  Sincère. 

Oui ,  ma  Bonne ,  je  viens  pour  vous 
quereller  bien  fort ,  fi  vous  voulez  bien 
me  le  permettre.  Vous  permettez  à  ces 
dames  de  venir  vous  voir  les  matins,  vous 
kur  dites  les  plus  belles  chofes  du  monde 
fiir  le  bal ,  la  comédie  ,  &  vous  avez  la 
cruauté  de  me  priver  de  cesconverfations, 
dont  j*ai  pourtant  le  plus  grand  befoin 
du  monde  ;  car  enfin  ^  ma  Bonne,  )*aime 
toutes  ces  chofes  à  la  folie. 

Lady  L  U  C  I  E. 

Fuyez  ,  ma  chère  ,  &  gardez- vous 
bien  dé  refier  k  nos  converfations  5 
ii  vous  écoutez  ma  Bonne ,  il  fau- 
dra de  toute  néceffité  facrifîer  ces 
plaifirs ,  du  moins  pour  la  plus  grande 
partie  ;  il  y  a  des  moments  où  je  don- 
nerois  toute  chofe  au  monde  pour 
n^avoir  rien  entendu  fur   cet  article} 
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je  tne  livrois  de  bonne  foi  à  la  diffipatîon; 
je  perdois  mon  temps  fans  krupule  & 
fans  remords  ,  ce  n'eft  plus  la  même  cho- 
fe  ,  à  préfent  tout  ce  que  ma  Bonne  m'a 
dit  me  revient  fans  celTe  à  l'efprit ,  cela 
dérange  tous  les  projets  que  je  fais  pour 
me  divertir  ;  les  réflexions  viennent  m'af- 
faffiner  dans  les  lieux  où  je  n'avois  jamais 
t^-ouvé  que  de  la  joie. 

Lady  Sincère. 

Ten  veux  courir  les  rifques.  Je  vous 
ai  dit  que  j'aime  le  plaifir  à  la  folie ^  6c  cela 
éft  vrai  ;  mais  je  ne  cherche  le  plaifir  que 
pour  être  heureufe  ;  ma  Bonne  nous  pro- 
met un  bonheur  d'une  autre  efpece  ,  c'eft 
la  même  chofe  pour  moi ,  je  ne  m'embar- 
raffe  pas  de  quel  c6té  me  vient  la  joie  ^ 
pourvu  que  je  la  fente  ;  d'ailleurs  je  fuis 
de  bonne  foi ,  j'ai  toujours  fenti  au  fond 
de  mon  cœur  un  certain  je  ne  fais  quoi 
qui  me  dit  qu'il  y  a  quelque  chofe  à  re- 
prendre dans  mon  attachement  pour  les 
plaifirs  ^  (i  j'en  pouvois  goûter  où  ce  qui; 
eft  au  fond  de  mon  cœur  ne  trouvât  point 
à  redire  ,  je  les  préférerois  fans  doute. 

Mademoifelle  Bonne. 

C*cft- à-dire,    ma  chère,    que  vous 

allez 
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allez  pefer  les  plaifirs  que  vous  ofFre  la 
piété  ,  &  ceux  que  vous  préfente  le  mon- 
de; vous  donnerez  la  préférence  à  qui  vous 
en  préfentera  davantage. 

Lady  S  I  N  C  E  R  E. 

Je  crois  que  oui  ,  ma  Bonne  ,  &  je  ne 
rifque  rien  à  cela  ;  puifqae  vous  m*avez 
afluré  que  les  plaifirs  que  donne  la  piété 
font  plus  grands  que  ceux  que  nous  pré- 
lente le  monde,  je  leschoifirai  fans  doute. 

Mademoîfelle    B   o  N   K   E. 

Je  vous  ai  parlé  de  là  piété  &  non  de  Fa- 
mour-propre  ;  la  vraie  piété  ne  fait  pas  le 
bien  pour  être  heureufe  ,  mais  parce  qu« 
Dieu  l'ordonne,  &  ce  Dieu,  qui  eft  la 
feonté  même  ,  réeompenfe  par  des  plaifirs 
fans  nombre  ,  ceux  qu'on  lui  facrifie  pour 
accomplir  (qs  commandements.  Si  vous  ne 
les. facrifiei  qu'au  defir  d'être  plus  heureu- 
fe, vous  êtes  votre  idole  j  8c  Dieu  ne  ré- 
compenferapas^ce  que  vous  faites  pour  vous 
&  non  pour  lui. ...Mais  voici  Mifs  Zinna. 
Vous  êtes  venue  bien  tard ,  mademoifelle ?' 

Mifs  7il  N  NA. 

Ma  Bonne  ,  ces  dames  font  mes  amies, , 
je  pais  vous  dire  devant  elles  ce  qui  m'a- 
occupéece  matin  j  j'^en  luis  encore  toute 
tremblante. 
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Mademoifelle  B  o  N  N  B. 

Comment  donc  ;  eft-ce  qu*il  vous  eff 
arrivé  quelque  malheur  ? 

Mifs  Zi  N  N  A. 

Non ,  ma  Bonrve ,  cela  reflemble  au 
contraire  à  un  bonheur  ,  &  cependant  il 
m'efFraie.  Il  s'agit  de  me  marier.  Ma  mère 
m'a  propofë  ce  matin  un  parti  cent  fois  au- 
deflus  de  ce  que  je  devois  attendre  du  câté 
de  la  fortune.  Je  connois  le  cavalier,  il  me 
plaît  par  fa  figure  &  fon  caractère.  Tout 
cela  devroit  me  rendre  contente,  &  cepenr 
dant  la  tête  me  tourne  de  frayeur. 

Mademoifelle  Bonne. 

Et  voudriez- vous  bien  me  dite  ce  qui 
vous  effraie  ? 

Mifs  Z  I  N  N  A, 

Tout ,  ma  Bonne  ;  les  devoirs  de  Tëtat 
qu'on  me  propofe  fe  font  préfente's  en 
foule  à  mes  yeux  :  je  les  trouve  fi  férieuX;^ 
d'une  fi  grande  conféquence  ,  que  j'ai 
peur  de  ne  les  pas  bien  remplir.  En  fécond 
lieu  >  le  gentilhomme  qui  me  fait  l'hjon- 
reur  de  penfer  à  moi  ,  eft  très-riche  ,  (t% 
grandes  rieheffes  pourroient  fort  bien 
me  gâter.  Elles  m'obligeront  à  faire 
une  grande  figure  ,  &  que  fais-je  fi- 
je  ne  m'attacherai  point  au  monde  & 
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ttux  pîaifîrs  que  je  mëprife  aéhiellemsnc  ? 
avouez  que  l'état  qui  fe  préfente  pour  moi 
eft  bien  dangereux ,  &  qu'il  fera  bien  pé- 
nible Cl  je  veux  m' arracher  à  ces  périls. 

Lady  S  l  N  G  E  R  E. 

Voilà  ce  que  je  n*aurois  jamais  deviné» 
Vous  vous  effrayez  de  devenir  riche  ;  ôc 
bien  y  madame  ,  vous  ferez  un  bon  ufage 
de  vos  richeries ,  cela  vous  mettra  en 
ficuatïon  de  fuivre  votre  inclination  bien- 
faifante,  &  de  faire  mille  biens  que  vous: 
Ae  pouvez  qu«  fouhaiter  aujourd'hui. 

Mifs  Zi  T^  ti  A. 

A  merveille  y  ma  chère  ;  mars  n- a- 
Tons-nous  pas  vu  plufieur^  exemples  de 
perfonives  généreufes  &  verrueufes  dans 
une  fortune  médiocre ,  &  à  qui  un  éiac 
éclatant  a  fait  perdre  ce  qu'elles  avoienc 
de  bon  ?  Qui  peut  m'affurer  que  la  mêm& 
çhoh  ne  m'arrivera  pas  ? 

Mademorfelle  B  o.  K  N^  E. 

Mol  V  ma  chère  demoifelïe.  Quand^ 
Dieu  nous  appelle  à  un  état ,  H  nous 
donne  des  grâces  (uffifantes  pour  en* 
remplir  les  devoirs.  Votre  état  fera^ 
dangereux,  je  Tavoue ,  mais  cet  ésar,. 
TOUS  ne  l'avez  ni  defiré  ni  cherché. 
Ç&U    doit   vous    rall'ursr.    Et    cfoycz' 

0% 
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vous  que  CQttQ  affaire  (e  termine  Bientôt  ? 

Mifs   Z  I  N  N  A. 

Non  ,  nïa  Bonne  ,  je  n'ai  pas  même 
encore  rendu  une  réponfe  pofitive  à  ma. 
mère  ,  J'ai  demandé  vingt-quatre  heures, 
pour  me  déterminer  ,  &  j'ai  voulu  vous 
eonfulter  avant  tout; 

Mademoifeîle  Bonne. 

Votre  confiance  me  fait  beaucoup  d'hon* 
i>eur  ,  &  je  vais  y  répondre,  Je  vous  l'ai 
déjà  dit  ;  vous  n'avez  point  cherché  ctt 
engagement ,  &  vous  avez  lieu  de  croire 
que  la  Providence  elle-même  vous  l'a  mé- 
nagé. Ce  parti  convient  à  votre  famille,  le 
cavalier  vous  plaît  par  fesmcB,urs&  par  fà 
figure.  Voilà  tout  ce  que  l'on  peut  fou» 
haiter  dans  un  mariage.  Refte  à  examiner 
fi  vos  c^raderes  fe  conviennent ,  vous  en 
aurez  le  temps  ,  &  pendant  cet  intervalle 
vous  devez  prier  beaucoup  ,  faire  de  bon* 
nés  œuvres  ,  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il 
fafle  naître  des  difficuhés  à  ce  mariage  ^, 
s'il  prévoyoit  qu'il  dût  être  un  obftacle  à 
votre  falut.  - 

ikf/yiZiNNA. 

Je  fuivrai  votre  confeil ,  ma  Bonne  ; 
mais  je  me  reproche  d'avoir  inter- 
rompu  votre    converfation  5   je    vous 
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prie  de  continuer  le  difcours  que  vous^^ 
teniez  quand  J€  fuis  entrée. 

Mademoîfelk    Bonne. 

Dans  notre  dernière  converfation  ,  1^- 
écoit  queftion  d'apprendre  à  Lady  Louife, 
le  moyen  de  rendre  fa  journée  courte  & 
amufante.  Nous  en  étions ,  je  crois  ,  auxr 
réflexions  que  faifoit  Lady  Lucie  en  fe 
levant  &  en  s'habillanc. 

Lady  L  u  ci  E. 

lî  faut  d'abord,  ma  Bonne ,  que  j'a» 
vertifle  cqs  dames  que  je  fuis  une  grande 
dormeufe ,  &  qu'autrefois  j'avois  beau- 
coup de  peine  à  quitter  mon  lit.  Ma  fem- 
lîie-de-chambre  étoir  obligée  de  m'appeller 
vingt  fois  avant  que  je  puiiTe  me  réfoudre 
à  quitter  mon  chevet. 

Lady  Sincère. 

Voilà  mon  hiffoire  de  tous  \ts  jours  ^ 
ma  Bonne  ;  d'abord  je  n'aime  pas  à  me 
coucher,  &.  je  le  fais  le  plus  tard  que  je  le 
puis^  fans  pitié  pour  ma  pauvre  femrae-de- 
Chambre  qui  dort  tout  debout.  Comme 
jen'ai  pas  envie  de  dormir  quand  je  me 
couche,  je  fai5  les  plus, beaux  proj^ts-du 
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monde  pour  me  lever  du  matin  ;  maïs  Je 
les  oublie  en  dormant  ;  &  quand  on  m'a- 
pelle  k  lendemain ,  ;'ai  mille  raifons 
pour  ne  pas  me  lever.  J'ai  mal  dormi  la 
nuit  ,  j'ai  la  tête  lourde  ,  je  crois  que  je 
fuis  malade  ,  je  n'ai  rien  à  faire  de  preffé, 
enfin  je  capitule  avec  mon  chevet ,  qui 
îemporte  prefque  toujours  la  vi£lotre;. 
comment  avez-vous  fait  pour  vous  lever  à 
Theure  que  vous  aviez  marquée  l 

Lady  L  u  c  i  £► 

Ma  Bonne  dit  qu'il  faut  quitter  fon^Kt 
comme  fi  le  ku  y  étoit.  Je  me  perfuade  ei* 
ce  moment  entendre  la  voix  de  Tange  avr 
dernier  jour,  quand  il  Tonnera  de  la  trom- 
pette y  en  difant  ;  levez- vous  ,  morts  ,  Se 
venez  au  jugement.  Cette  terrible  penfée? 
diflipe  le  fommerl  &  la  parefie  dans  îe- 
moment.  Je  me  levé  donc  fur  mon  féant^ 
je  tâche  de  confacrer  à  Dieu  les  premiers 
infians  de  la  journée,  en  m^bfFrant  à  lur 
avec  tout  ce  que  je  pofiede.  Les  premiers 
jours  ,  iJ  m'étoit  fore  pénible  de  me  lever 
ainfi  au  coup  de  cloche  pour  ainfi  dire^ 
Hiais  àpréfent,  j'y  fuis  aGoutumée,&  cel* 
ne  me  fait  plus  aucune  peine.  En  m'habiri- 
lant ,  je  prie  Jefus-Chrift  de  vouloir  bifin? 
me  revêtir  de  l'hommenouveau  dontparlft 
5t  Paul  ;  eivf uiie  j^e  fais  naa  ^îriej^e» 
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Mademoifetle  BoKNE. 

Ayez  ,  s'il  vous  plait ,  la  complaifance 
de  dire  à  cqs  dames,  en  quoi con fuie  votre 
prière. 

Lady  Lucie. 

Dans  les  aâes  de  religion  qu'un  Chré- 
tien doit  faire  à  ce  que  je  crois  au  moins 
une  fois  par  jour.  Premièrement  je  fais 
une  aéle  d'adoration  ,  c'eft-à-dire  ,  que  je 
reconnois  que  Dieu  eft  louverain  Créateur 
du  ciel  &  de  la  terre  ;  qu'il  eft  mon  mai- 
rre  _,  mon  Roi ,  mon  père ,  &  qu'en  ces 
qualités  je  luis  dois  le  refped  yTobéiffance 
&  l'amour.  Je  me  réjouis  d'être  dans  la 
dépendance  d'un  fi  bon  père  ,  je  me  fou- 
macs  à  îts  divines  volontés,  &  je  m'excite 
à  croire  fermement  que  tout  ce  quMl  dé- 
cidera pour  moi  dans  ce  jour  &  darrs  tout 
le  refte  de  ma  vie  ,  fera  pour  mon  bien  y 
parce  qu'il  efî  fouverainement  bon  >  & 
qu'il  m'aime. 

Mijs  Z  I  NN  A. 

Eft  ce  que  vous  avez  une  prière  pani- 
euUere  pour  cela  l 

Lady  Lucie» 

Non,  ma  chère;  je  la  fars  tantôt 
d*une  façon  ,  tantôt  de  l'autre  ,  i& 
comroe  le  cœuf  me   la    dide.   Enfuite 
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je  fais  un  a£le  de  remerciement ,  c*èft-k- 
dire,  que  je  remercie  Dieu  de  toutes  les 
grâces  qu'il  m'a  faites  pendant  ma  vie^  & 
s'il  revient  alors  à  mon  efprit  quelque 
grâce  particulière  ,  je  le  fais  parriculie'r^- 
ment  pour  celle- là.  Je  remercie  Dieu  de  ne 
m'avoir  pas  ôté  du  monde  dans  le  remps^. 
où  je  ne  penfois  pas  à  faire  mon  falut;  de 
me  donner  encore  une  journée  pour  y  tra- 
vailler. Cette  penfée  me  porte  à  jetter  lés 
yeux  fur  le  pafle.  Combien  de  temps  per- 
du ?  hélas  !  le  quart  de  ma  vie  au  moins  eft 
déjà  écoulé,  &:à  peine  ai^je  travaillé  à  la 
grande  affaire  de  mon  falut  pour  laquelle 
feule  Dieu  m'amife  au  monde.  Je  lui  de-» 
mande    bien    pardon    de     cette    négli- 
gence ,,  &   je  reconnois  que  je  fuis  û 
foible  y  fi   diiîîpée  ,  fî   méchante ,  que 
s'il  n'a  la   bonté  de  m'aider   d'une  fa- 
çon toute    particulière,    je   continuerai 
à  vivre    dans  cet  oubli  de   mon  falut. 
Ainfi  je    le  conjure  au  rrom   de  Jefus- 
Chrift,  de  m'accorder    les   grâces    qui 
me    font    néceffaires    pour   travailler    à 
cette  affaire.  Je  lui  offre   pour  les   ob- 
tenir y  la  vie ,  les  fouffrances  de  ce  di- 
vin Sauveur  ;  j'unis  toutes  mes  adions 
aux  fiennes ,.  je  les  offre  à    Dieu  ainfî? 
unies ,    &    je     prends    réfolution    d'ac- 
complir ,  pour  lui  obéir ,  tous    \qs  de^- 
voirs.de  mon  état  pendant  la  journée. 

Enfui  icL- 
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Enfuite  je  dis  la  prière  de  Jelus-Chrift,  en 
îaifant  mes  efforts  pour  fixer  mon  eipric 
au  fens  des  paroles  ;  car  il  je  ne  me  fai- 
iois  violence  ,  je  les  réciterois  lans  y  faire 
attention. 

Lady   Louise. 

Dites-moi  la  vérité  ,  ma  chère  ,  voilà 
une  prière  bien  longue  ;  efî-ce  que  vous 
ne  vous  ennuyez  point  en  la  faifant?  N'a- 
vez-vous  point  de  diflradion  t 

Lady  Lucie. 

Je  vous  Jure  ,  ma  chère  amie  ,  que  cet- 
te prière  n'eft  pas  longue.  Dans  le  cora- 
menceracnt  j'ai  eu  un  peu  de  peine  à  la 
faire  ;  mon  eiprit  couroit  de  tous  les  cô- 
tés ,  parce  que  je  n'étois  pas  dans  l'habi- 
tude de  le  gêner  ;  à  préfent  cela  ne  rae 
coûte  plus.  Ma  Bonne  m'a  fixé  une  demi- 
heure  pour  ma  prière  ;  je  mets  ma  mon- 
tre fur  la  table,  &  il  me  femble  qu'elle 
va  d'une  vîtefTe  incroyable  ;  Çi  je  fuivois 
mon  inclination  ,  je  reflerois-là  une  heu- 
re ,  car  il  y  a  bien  du  plaifir  à  prier  le 
bon  Dieu  ;  mon  cœur  en  ce  moment  efl 
fi  content,  fi  tranquille,  que  je  pourrois, 
je  crois  ,  paffer  toute  ma  vie  fans  ennui 
dans  cette  occupation. 

Lady  S  l  N  C  E  R  E. 

Que  vous  êtes  heureufe  ,  ma  chère  ! 
Tome  IL  P 
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pour  moi  je  n'ai  pas  le  même  bonheur;  je  ^ 

tais  ma  prière  la  moitié  du  temps  fans  at-  '} 

rcntion  ,  fouvent  el!e  me  paroît  bien  Ion-  i 

gue  ;  pourquoi  Dieu  ne  me  fait-il  pas   la  ; 

même  grâce  qu'à  vous  ?  ; 

Mademoifclk  Bonne.  | 

Je  vais  vous  le  dire  ,  ma  chère  ,  ou  pîu-  ' 
tôt  Jefus-Chrift  va   nous  le  dire  lui-mê-    ■ 
me.   On  ne  peut  fervir    deux   maîtres  , 
nous  aflure  ce  divin  Sauveur.  Mifs  Lucie  ~1 
a  renoncé  courageuferaenc  au  monde  ,  el-   \ 
Je  ne  fert  plus  qu'un  maître  qui  eft  Jefus-  | 
Chrift;  &  ce  maître  libéral  ,  outre  une  ré-   '\ 
compen(e  infinie  qu'il  lui  prépare  en  l'au- 
tre vie  ,  lui  rend  encore  dans  celle-ci  le 
centuple  de  ce  qu'elle  fait  pour  lui  ,  com- 
me il  l'a  promis.  Vous  n'en  êtes  pas  là  ; 
vous  voudriez  prendre  des  deux    mains 
les  plaifirs  ,  ceux  que  vous  offre  le  mon- 
de ,  &  ceux    que  procure  la  piété  ;  cdz 
n'eft  pas  pcffible. 

Lady  L  o  u  i  S  E. 

Vous  dites  que  Mifs  Lucie  a  renoncé  aU 
monde  ,  vous  me  furprenez  ,  ma  Bonne  , 
elle  y  vit  comme  moi  ;  nous  vivons  dans 
les  mêmes  fociétcs ,  &  à  peu  de  chofeprès 
nous  prenons  les  mêmes  alnufements. 
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Mademoifelle   B  o  N  N  E. 

J'en  conviens  ;  à  l'eXEérieur  vous  èi^sz 
peu  près  femblables  ;  mais  que  le  cœur  eft 
différent  !  Aduellemenc  mademoifeîle  (e, 
prête  aux  plaifirs  :  vous  vous  y  livrez. 
Croyez-vous  ,  ma  chère  ,  qu'il  foie  nécef- 
fâire  de  s'en'ëveîir  dans  un  défert  pour 
€tre  une  parfaite  Chrétienne  ,  6c  qu'il 
faille  vivre  d'une  manière  finguliere  ? 
Vous  vous  tromperiez  bien  fore.  C'eft  l'in- 
térieur qui  doit  nous  diftinguer  des  autres, 
cé\  fur  votre  cœur  qu'il  faut  travailler. 
L'Apôtre  ne  vous  dit  pas  :  quittez  le  mon- 
de, mais  vivez  dans  le  monde  comme  n'en 
étant  point ,  car  fa  figure  paiTe.  A  mefure 
que  le  monde  fortira  de  votre  cœur  ,  la 
paix  ,  la  joie  ,  la  tranquillité  6c  le 
bonheur  s'y  établiront.  Vous  voyex 
que  j'ai  encouragé  Mifs  Zinna  à  con- 
lentir  à  un  établiflement  qui  va  la  jet- 
ter  au  milieur  du  plus  grand  monde  / 
je  ne  prétends  pas  pour  cela  qu'elle  en 
foit  ;  &  s'il  plaît  à  Dieu  ,  elle  y  vi- 
vra comme  n'en  étant  point  ,  &  fe 
procurera  par  là  une  vraie  félicité 
dans  le  féjour  &  l'empire  de  la  dou- 
leur &  des  chagrins  les  plus  cuifants. 
Je  ne  vous  en  impofe  point  ,  ma  chè- 
re ^  le  degré  de    votre    piété    fera    la 
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mefure  du  dégre  de  votre  bonheur.  Je  ne  | 

vous  trompe  point  _,  je  confens  que  vous  i 

vous  en  rapportiez  à  votre  amie.  î 

Ab  !   ma  Bonne,  Je  fui<J  encore  bien 
loin  d'être  heureule  parfaitement.  J'avoue 
que  je  n'ai  jamais  été  plus  tranquille  qu'à 
préfent  ;  mais  je  fens  qu'il  merefte  encore    ' 
bien  des  obllacles  à  vaincre  pour  arriver 
au  bonheur;  je  n'ai  encore  fait  que  le  plus    | 
petit  des  facrifices.  Mon  cœur  eft  entière- 
ment détaché  des  plaifirs  bruyans  ;  je  n'ai 
point  d'ambition,  je  ne  donnerois  pas  une 
épingle  pour  augmenter  mon  bien  :  & 
qu'eli  ce  que   ces  facrifices  ?  ma  raifon 
ni'eût  engagé  à  les  faire,   je  crois,  fans    1 
que  le  Chriftianifme  s'en  fût  mêlé;  eft-    : 
il  donc  fi  difficile  de  renoncer  a  toutes  ces 
niaiferies  ?  Il  eft  d'autres  chofes  qu'il  faut    ' 
arracher  démon   cœur,  &  je  fens  qu'il    ) 
faignsra  bien  fort. 

i 

Mifs    Z  I  N  N  A.  j 

Eh  !  que  pouvez-vous  avoir  dans  le 
cœur  qu'il  foit  nccelTaire  d'en  arracher  } 

Lady  Louise. 

'Lts  créatures  ,  madame  ,  à  commen- 
cer par  moi.  Je  m'aime  moi-même  ,  mes 
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parents ,  mes  amies  avec  paflion ,  6c  cela 
m'empêche  d'êcre  heureufe. 

Lady  L  o  U  i  S  E. 

Cpmment,,  mademoifeile  ,  faut- il  fe 
haïr  U  couc  le  rede  du  monde  ? 

Mademoifeile   B  o  N  N  E. 

Non,  ma  chère  ,  il  hut  s'aimer  foi-mê- 
me &  le  refle  Ju  monde  pour  l'amour  de 
JDieu.Cela  efl  bientôt  dit  ;  mais  j'avoue 
que  cela  eft  bien  difficile  à  exécuter  ;  & 
comme  dit  fort  bien  Lady  Lucie,  il  faut 
déchirer  fon  cœur ,  &  il  en  coure  du  (ang. 
Il  n'eft  pas  encore  queûion  de  cela  pouf 
vous  ,  madame.  Dans  cet  ouvrage  ici ,  il 
faut  aller  petit  à  petit ,  (Se  faire  comme  cet 
homme  qui  avoit  une  grande  pièce  de 
terre  à  nettoyer  des  mauvaifes  herbes  qui 
la  couvroient.  En  jettant  les  yeux  fur  ce 
champ  ,  il  fut  découragé  de  la  grandeur  de 
l'ouvrage  ;  enfuite  il  réfléchie  fagemenc 
qu'il  n'étoit  pas  obligé  de  faire  tout  cet 
ouvrage  dans  un  jour  ,  <Sc  fe  perfuada  qu'il 
n'avoit  à  nettoyer  que  la  vingtième  par- 
lie  de  fon  champ  ,  cela  n'étoit  pas  fort 
difficile.  Il  y  mit  la  main  ,  &  en  vint 
bientôt  a  bout.  Le  lendemain  il  nettoya 
«ne  autre  partie  ,  &  périt  à  petit 
l'ouvrage    fe    trouva    fini    entièrement, 
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Imitez  cet  homme.  Le  changement  total 
de  votre  cœur  n'eft  pas  l'ouvrage  d'un  j 
jour  \'  commencez  par  mettre  la  main  au  ■' 
travail ,  il  avancera  imperceptiblement  > 
&  \)oiis  ferez  toute  étonnée  de  le  voir 
tout  à  coup  fort  avancé. 

Lady   L  o  U  I  S  E. 

Vous  avez  beau  dire  ,  ma  chère  amie  , 
cet  ouvrage  fera  toujours  très-pénible,  & 
fi  pénible  que  je  défefpere  prefque  d'y 
réuffir  ,  tant  je  me  trouve  foible. 

MademoifelU  B  o  NN  E. 

Vous  avez  rai  Ton  de  vous  croire  foible; 
il  eft  bien  vrai  que  s'il  falloit  faire  cet  ou- 
vrage toute  feule,  vous  n'en  viendriez  pas 
à  bout.  J'ai  lu ,  je  ne  fais  où ,  qu'une  fem- 
me nommée  Félicité,  fut  mife  en  prifon  ^ 
parce  qu'elle  étoit  chrétienne  ;,  &  qu'elle 
fut  condamnée  en  cette  qualité  à  être  dé- 
vorée par  les  béces.  Cette  femme  étoit 
prête  d'accoucher  _,  &  elle  accoucha  effec- 
tivement dans  la  prifon.  Comme  elle^ 
ioufFroit  beaucoup  ,  elle  jettoit  de  grandi* 
cris  ,  &  le  geôlier  lui  dit  :  fi  tu  ne  peux 
foufFrir  les  douleurs  préfentes  ,  que  feras- 
tu  lorfque  tu  feras  déchirée  par  les  bêtes? 
Cela  fera  bien  différent ,  lui  dit  cette  fem- 
me; quand  je  ferai  fur  l'arène,  Jefus-Chrift 
ibuirrica  en  moi  ^  &  me  communiquera  (k- 
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force.  Difons  avec  elle  ,  quand  nous  Tra- 
vaillerons férieufement:  ànotre  faluc,  nous 
ne  travaillerons  pas  feules  ;  mais  Je(us- 
Chrid  en  nous ,  &  il  nous  conamuniquera 
{ts  forces.  Voici  nos  jeunes  dames  qui  ar- 
rivenr ,  nous  continuerans  cette  converfa-^ 
lion  la  première  fois.  ■  * .^  ^''?î.<ï 

Mifs  Z I  î^  îT  A. 

Souvenez-vous  ,  ma  Bonne ,  que  vous 
m*avez  promis  de  me  donner  les  moyens 
néceflaires  pour  échapper  aux  dangers  de 
l'état  dans  lequel  vous  me  confeillez  d'en- 
trer ;  Je  vous  charge  de  la  fuite  de  ce  con- 
feil  au  moins, 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Volontiers  ,  mademoifelle  ,  nous  prie- 
rons Dieu  de  nous  infpirer  ,  &  enfuite 
nous  examinerons  eniemble  ces  moyens. 

XV.    DIALOGUE. 

Lady  Spirituelle, 

V  Dus  nous  avez    dit  ,  ma  Bonne  , 
que    c'étoit   à    la     philofophie    à 
nQMS  prouver  qu'il  n'y  avoir  aucune  fi-s 
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tuatîon  dans  la  vie  où  un  homme  fût 
malheureux  fans  relTource  .*  voilà  le  mo- 
ment de  tenir  votre  promelî'e. 

MademoîftlU  B  o  N  N  E. 

Je  vais  tâcher  de  la  remplir;  mais  au- 
paravant _,  mefdames  ,  rappeliez- vous  que 
nous  avons  prouvé  fans  retour  ,  que 
Thomme    croit   créé  pour  être  heureux, 

Lcdy  Louise. 
J'ai  fait  là-dejfTus  bien  iks  réfîexions  ^ 
ma  Bonne  ;  &  fî  je  pouvois  vous  prouver 
que  cette  propofition  eft  contradiâoire 
avec  une  autre  qui  eft  vraie  ,  que  diriez- 
vous  ? 

Mademoifelîe  B  o  N  N  E. 

J'examinerois ,  ma  chère  ,  car  il  eft  vrai 
que  deux  propofitions  contradidoires  ne 
peuvent  être  vraies  routes  les  deux. 
Mifs  Bellotte. 
Je  n'entends  pas  bien  cela ,  ma  Bonne, 
Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Il  faut  vous  l'expliquer  ,  ma  chère.  Je 
dis  qu'il  eft  jour  à  préfent.  Vous  me  dites 
qu'il  eft  nuit  ;  voilà  deux  chofes  contrai- 
res ,  &  par  conféquent  contradidoires  j 
î^'eft  il  pas  vrai  qu'il  n'eft  pas  poflible  que 
nous  difions  vrai  toutes  les  deux?  Si  j'ai 
raifon  ,  vous  avez  tort  :  Ci  j'ai  toit ,  voua 
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avez  raifon.  Je  dis  qu'une  telle  perfonne 
eft  morte  ,  vous  dites  qu'elle  efl  vivante. 
Voilà  deux  chofes  contradlûoircs  ,  <Sc  qui 
ne  peuvent  loger  enfemble.  La  mort  fait 
dirparoîcre  la  vie  ;  le  retour  à  la  vie  feroii 
dilparoîcre  la  mort. 

Mifs  Sophie. 

Je  conçois  cela  à  préfent.  Quand  une 
chofe  eft  vraie  ,  le  contraire  de  cettechofe 
eft  faux.  Je  fuis  petite  ,  le  contraire  d'être 
petite  efl  d'être  grande;  &  ainfi  comme  il 
ieroit  ridicule  de  dire  que  je  fuis  petite  & 
grande  tout  à  la. fois  ,  je  puis  alTjrer  fi  je 
fuis  petite  ,  que  je  ne  fuis  pas  grande. 

Mademoifelk  Bonne. 

Fort  bien.  Nous  avons  dit  que  c'étoft 
une  vérité  que  l'homme  étoit  né  pour  être 
heureux.  Lady  Louife  prétend  qu'elle 
connoît  une  vérité  aufli  certaine  que  cel- 
ie-là  qui  lui  eft  contradiétoire  ,  c'efî-à- 
dire  que  Lady  Louife  veut  qu^on  puifle 
être  en  même-temps   grande  &    petite. 

Lady  L  o  u  i  S  E. 

Je  ne  dis  pas  cela  ,  ma  Bonne  ,  je  fe- 
rois  une  extravagante.  Je  veux  dire  feu- 
lement que  fima  vérité  efl  réelle  ,  la  vôrre 
fte  l'eft  pas.  Croyez-vous  que  Dieu  aie 
lâiiié  aux  hommes  là  liberté  d'agir  à  leur 


178  Magafin 

fanraifie  ,  &  qu'il  ne  Its  force  pas  h  faire 

une  adion  plucôî  qu'une  autre. 

Mademoifdk  Bonne. 

Cette  vérité  efî  un  axiome  pour  moi  , 
ma  chère;  eile  efl  une  confequence  de  cec- 
te  vérité,  il  y  a  un  Dieu.  Car  fi  Dieu  for- 
çoit  la  volonté  àts  hommes  ,  il  faudroit 
l'accufer  de  tous  les  crimes  qui  Te  corn- 
mettent  dans  le  monde  ,ce  qui  feroiç  dé- 
truire fa  bonté. 

Lady  L  o  U  I  S  E. 

Vous  dires  que  Dieu  m'a  créée  pour 
être  hfureufe.    Mais    voici  mon  voifm 
qui  eft    un   homme  libre  ,  qui  s'ed  mis  j 
dans  la  tête  de  me  rendre  miférable  ;  pour  > 
cela  ,  il  m'enlève  mon  bien,  m'ôte  ma  ré-  • 
putâiion  y  m'arrache  l'eftime  &  Tamitië  j 
de  tout  le  monde  ,  &  ménre  de  mes  pa- 
rents &  de  mes  amis ,   de  ceux  mêmes  1 
que  j'ai  accablés  de  bien.   11  me  fair  pren- 
dre un   breuvage  empoifonné  qui  cn'ôte  \ 
la  fanté.  Ou  il  faut  que  Dieu  ôte  la  liberté  \ 
à  cet  homme  de  me  faire  tous  q^s  maux  ,  \ 
ou  il  faut  qu'il  ne  m'air  pas  créée  pour  '\ 
être  heureuîe,  puifqu'il  laifïè  la  liberté  à  'i 
cet  homme  de  m'empécher  de  l'Itre.         .  \ 
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Mademoifelle  B  o  ÎT  N  E. 
Lady  S^nfée  ,  c'efl  vous  qui  avez  fou- 
tenu  à  ces  dames  ,  qu'il  n'y  avoii  aucune 
fituacion  dans  le  monde  où  un  homme  fûc 
malheureux  fans  refîburce  :  rirez-vous  de 
la  comme  vous  pourrez  ;  je  ne  veux  pas 
m'en  mêler  ,  &  Je  vous  lailTe  ie  Toin  de 
répondre  à  Lady  Louife. 

Lady  SeS  SÈE, 
Je  n*ai  pas  peur  ,  ma  Bonne  ;  Lady 
Louife  commence  par  fuppofer  une  chofe 
faufle. 

Lady  Louise. 

Et  quelle  eft-elle ,  s'il  vous  plaît ,  ma 
chère  ? 

Lady  Sensée. 

Ceft  que  vous  fuppofez  que  tout  c© 
qui  nous  environne  peut  nous  rendre 
heureufe  ou  malheureuie  ,  «Se  moi  je  fou- 
tiens  que  nous  ne  pouvons  trouver  Iç 
bonheur  ou  le  malheur  que  dans  notre 
cœur ,  &  que  quand  tous  les  hommes  en- 
fembles'uniroient  pourme  rendre  raaiheu- 
re'ufe  ,  ils  ne  pourroientpas  en  venir  à 
bouc ,  fi  je  ne  le  veux  pas. 

Lady   L  o  u  I  S  E . 
Voilà    une    belle  chafe  à   pi-ouver  , 
madame  :    dices-moi  ,    je   vous  prie   , 
Çi  un  homme  en  ce  moment  vous   er^ 
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levoir  tout  votre  bien  ,  cela  ne  vous  ren- 

droit-il  pas  rniférable  ? 

Lady  S  E  N  S  É  E. 

II  me  rendroit  raalheureufe  à  propor- 
tion que  j'aurois  de  l'attachement  pour 
mes  ricbeffes  ;  mais  fi  je  ne  les  aimois 
point  du  tout,  quel  iP-al  me  feroit-il  en 
m'ôtancune  chofe  dont  je  ne  me  (oucierois 
guère  ? 

Lady  Louise. 

Je  conçois  qu'une  perfonne  raifonnable 
ne  doit  pas  aimer  les  grandes  riche^fles  ; 
mais  je  ne  parle  pas  de  cela,  j'entends 
les  chof'es  nécefûires  à  la  vie  ,  c'eft- à-dire 
que  je  ferois  réduite  à  demander  l'aumône 
ou  à  travailler  à  àçs  ouvrages  très-péni- 
bles. 

Lady  S  E  N  S  É  E. 

Et  croyez-vous  que  la  nécelFité  de  tra- 
vailler foit  un  malheur  ?  n'avez-vous  ja- 
mais vu  à  la  campagne  des  gens  qui  tra- 
vaillenta  la  terre  depuis  le  matin  jufqu'au 
foir ,  &  qui  cependant  chantoiem  <Sc  n'a- 
voient  pas  un  moment  de  chagrin  ? 

Lady  Louise. 

Ce  font  àts  hommes  flupides  ,  qui 
n'ont  jamais  connu  d'autre  fuuation  que 
la  leur. 
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Lady  Sensée. 

Ce  n'eft  donc  point  le  travail  qui  eftun 
malheur  ;  mais  l'opinion  que  vous  avez 
que  c'eft  un  malheur.  S'il  étoit  réel  en  lui- 
même ,  il  feroit  tel  pour  ces  pauvres  gens 
comme  pour  vous.  Réformez  votre  opi- 
nion ,  &  il  deviendra  tel  pour  vous  qu'il 
eft  poureux. 

Lady  Louise. 

Et  le  moyen  de  réformer  une  telle  opi- 
nion, le  fuis  accoutumée  à  être  près  d'un 
bon  feu  pendant  l'hy  ver  ;  j'ai  de  bons  ha- 
bits bien  chauds;  en  été_,  quand  il  fait 
foleil  ,  je  fors  dans  un  carrcrfe  &  ne  ms 
promené  qu'à  Tombrereft-ii  donc  indiffé- 
rent de  jouir  de  cqs  commodités,  ou  d'être 
expofée  aux  rigueurs  à^s  faifons  ,  ai 
froid  ,  au  chaud  _,  Se  par-deffus  cela  ,  de 
n'avoir  pas  la  moitié  à^s  chofesnécefTairei 
k  la  vie  ? 

Lady  Sensée. 

Tenez  ^  ma  chère  ,  le  corps  s'accoutume 
à  tout.  Je  fuissûre  qu'avec  toutes  vos  pré- 
cautions, vous  fouffrez  plus  de  froid  5c  de 
chaud  que  tous  ces  gens-là  ,  Se  aue  vous 
avez  quatre  rhumes  dans  le  temps  qu'ils 
n'en  ont  qu'un.  Quand  vous  avez 
é\é  enfermée  dans    une    chambre   bien 
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chaude  ,  &  que  vous  forcez  feulement  fur  \ 
votre  eicalier  ,  le  froid  vous  faifjc  ,  vous  ^! 
attrapez  un   bon  rhume  ,  une  fluxion  ;  ] 
preuve  certaine  que  vous  luufFrez  plus  de   I 
froid  en  c<i  moment  que  zq.s  pauvres  gens  1 
dans  toute  la  journée  ;  )'en  dis  autant  du 
chaud.  Vous  dites  qu'ils  ne  peuvent  pas 
fe  procurer  la  moitié  Ats  chofes  néceflki- 
res  à  la  vie.  Ce  nécefiaire  eft  bien  petit. 
De  l'eau  ,  du  pain  ,  voilà  précifément  le 
néccfiaire.  Le  refte  efl  le  néceflaire  de  la 
fenfualicé,  de  la  gourmandife,  de  la  màu- 
vaife  habitude  ^  &  ne  ferc  qu'à  nous  pro- 
curer bien  des  maladies  que  les  pauvres  ne   \ 
.  connoilî'ent  pas.  lis  ne  s'ennuient  jamais  , 
car  ils  font  toujours  occupés.  Ils  mangenc 
avec  appétit  ;  le  travail  &  la  fobriété  leur 
fervent  de  cuifmier  ;  ils  dorment  dumeil-  ^ 
leur  cœur  du  monde,  parce  qu'ils  font  fa-    ; 
ligués.  Ils  goûtent  le  plaifir  de  fe  repofer,     ! 
&  d'être  quelquefois  parefleux.Ils  necon* 
noiffent  pas  les  vapeurs  ,  la  mélancolie  ,     j 
l'ennui  &  toutes  z^s  autres  miferes  qui     î 
fuivent  l'oifjveté  y   la  gourmandife  ;  ils     ; 
parviennent  à  une  longue  vieillefïé;  car     ' 
il  eft  certain  que  la  molJefle  abrège  la  vie.     | 
Dites  à  préfent ,  madame  ,  qu'un  hom.me     | 
a  le  pouvoir  de  me  rendre'malheureufe  en 
m'ôtant  mon  bien  ,  ^  en  m.e  réduifant  à 
la  néccfîîtéd^un  travail  qui  me  procure  la 
fanté ,  le  fcmraeil,  l'appétit  &  le  repos. 
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Ma  de  77101  fe  lie  B  o  N  N  E. 

J'ai  eu  raifon  de  vous  lailTer  défendre 
votre  caufe  ,  vous  vous  en  acquittez  à 
merveille.  Je  vais  vous  prouver  cela  par 
un  exemple.  Vzï  connu  un  homme  qui 
étoitmon  parent  très-proche.  Il  avoit  un 
très- bon  tempérament  ,  &  étoit  riche.  Il 
vivoit  en  riche  ,  c'eft  à-dire  qu'il  faifoit 
bonne  chère  ,  dormoit  la  moitié  de  fa 
vie  ,  &  paflbic  l'autre,  à  fe  divertir.  A 
quarante- trois  ans  il  avoit  eu  plufieurs 
attaques  d'apoplexie  ,  &  tous  les  ans  , 
une  maladie  mortelle.  Il  avoit  Aqs  coli- 
ques ,  des  dégoûts  ,  des  indigeftions  ,  des 
infomnies.  A  quarante-trois  ans  ,  dis^je  , 
il  perdit  tout  Ton  bien  ;  <&  comme  il  avoit 
une  grande  famille  ,  il  fallut  bien  fe  dé- 
terminer à  travailler  pour  vivre.  Il  étoit 
obligé  de  fe  lever  à  quatre  heures  du  ma- 
tin ,  il  ne  buvoit  que  de  l'eau  ,  &  plus 
d'une  fois  il  s'eft  vu  réduit  au  feul  pain. 
Qu'eft-il  arrivé  de  cela  ?  il  a  vu  difparoî- 
tre  toutes  Ç^s  maladies  ,  &  à  préfent  qu'il 
a  foixante&  quinze  ans  ,  il  fe  porte  mieux 
que  moi.  Il  eft  certain ,  mefdaraes  ,  que  fi 
on  mettoit  dans  une  balance  les  plaifirs 
que  procurent  les  richeiTes  ,  avec  ceux 
qu'on  retire  de  la  pauvreté  &  du  travail , 
on  ne  balanceroic  pas  un  moment  à  choi- 
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fir  ,  ou  du  moins  on  le  confoleroît  aifé-    1 
ment  de  la  perte  des  richefles.  d 

Lady  Louise.  | 

Je  fuis  vaincue  fur  cet  article  ,  ma  ■ 

Bonne  ^  mais   il  m'en  refte  encore   bien  I 

d'autres.  Cet  homme  devenu  pauvre  ,  par  | 

exemple,  (uppofez  qu'il  eût  perdu  avec  -\ 

les  biens  l'ufage  de  its  bras  &  de  Tes  jam-  \ 
bes ,  &  qu'il  eût  été  dans  l'impcfTibiliié 

de  travailler  ,  il  aurait  failu  qu^il  deman-  l 

dât  l'aumône.  Or  je  vous  demande  ,  y  a-  i 

t-il  un  état  fi  miférabie   que    d'attendre  , 
fa  vie  de  la  charité  d'autrui  ,  d'être  expo- 
fé  aux  mépris  ,  aux  rebuts   d^s  riches  ? 
y  a~t-il  un  malheur  égal  à  celui-là  ? 

Lady  Sensée. 

Cefl  le  malheur  de  l'orgueil,  ma  chère; 
mais  11  je  connois  que  l'orgueil  eft  le  plus 
grand  de  tous  \ts  maux  ,  &  que  j'aie  un  ' 
vrai  defir  de  me  défaire  de  ce  mal  ,  ne  fe- 
rai-je  pas  bien  vite  confolée  d'une  fitua-  - 
tion  toute  propre  à  le  détruire  ?  Un  ri- 
ce  me  méprisera  à  caufe  que  je  lui  de- 
mande l'aumône  ,  tant  pis  pour  lui  , 
il  eft  bien  malheureux  d'être  un  for.  C'efl 
lui  qui  doit  être  méprifable  y  mais  fa  folie 
ne  peut-rien  changer  à  ce  que  je  fuis  na- 

turelleinenr. 
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turelîement.  Cela  ne  m'ôte  pas  un  grain 
de  mes  bonnes  qualités _,  fi  j'en  ai  ,  8c  cela 
peut  même  me  fervirà  acquérir  celles  qui 
me  manquent.  Si  je  fuis  équitable  ,  par 
exemple,  je  me  dirai  en  moi-même  ;  cet 
homme  me  méprife  ,  parce  que  je  fuis 
pauvre  ,  il  a  grand  tort  ;  mais  s'il  con- 
noiffoit  combien  je  fuis  pécheur  ,  il  m& 
mépriferoit  davantage  &  avec  juftice.. 
Combien  de  fois  dans  ma  vie  ai-je  mal- 
traité ceux  qui  dépendoient  de  moi  ?  il  eft 
jude  qu'on  me  rende  la  pareille  J'étois  mé- 
prifable  alors  3c  on  me  louoit ,  cela  fait 
une  jufte  compenfation. 

Lady  Louis  e.- 

Je  conçois  que  cela  eft  vrai  :  le  mépris 
ne  nous  afflige  que  parce  que  nous  avons 
de  l'orgueil ,  ôc  nous  devons  être  bien  ai- 
fes  d'avoir  occafion  de  le  détruire  ;  mais 
û  on  nous  ôto^it  l'amitié  de  nos  parents  Se 
de  nos  amis  ? 

Lady  Lucie. 

Ah  ,  ma  Bonne  î  on  va  parler  de  l'en- 
droit  fenfi"bîe  pour  moi  ;  j'aurois  volon- 
tiers dit  comme  LadySenfée  pour  le  reÛef 
mais  que  dira-t-elle  pour  cette  efpece- de 
ïB  alheur  ? 

Tome  II,  Q^ 
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Lady  S  E  N  s  É  E. 

Aidez-moi  ,  ma  Bonne  ^  me  voilk  arrî* 
vée  au  plus  difficile  de  ma  preuve. 

Mademoifelîe  B  o  N.  N  E. 

^n  vérité  ^  ma  chère  ,  je  me  feroîs  un 
fcrupule  de  vous  aider,  vous  avez  trop  bien 
dit  pour  cela.  Croyez-vous  ce  malheurfans 
rciTourcc  ? 

Lady  S  E  N  S  i  E. 

Non  abfolument ,  ma  Bonne  :  fi  me* 
parents  Se  mes  amis  font  raifonnables  ,  il 
me  fera  poiïible  ,  à  ce  que  je  crois ,  de 
leur  prouver  mon  innocence  ,  &  par  làde. 
^^g^gner  leur  eftime. 

Mademoifelîe  Bonne. 

Et  s^ih  n'étoient  pas  aflez  raifonnables* 
pour  fe  rendre  aux  preuves  que  vous  leur 
en  donneriez,  mériteroientils  que  vous 
vous  chagrijiafficz  d'avoir  perdu  leur  ami- 
tié ? 

Lady  Lucie. 

Non  ,  ma  Bonne  ,  je  ne  m^afî^geroiV 
pas  d*avoir  perdu  l'amitié  àts  perfbnnes 
que  je  ne  pourrois  eftimer,  puifqu'elles  fe- 
toient  injuftes,  mais  rien  ne  pourroit  me 
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confoîer  de  leur  injuftice  par  rapport  à  el- 
les-mêmes, car  ce  feroic  pour  elles  le  plus 
grand  mal',  «Se  j'aurois  le  cœur  déchiré  de 
ce  mal  Aqs  per^fonnes  qui  me  feroienc 
cliere?.  '      ', 

Madéfnbijelle  Bonne. 

Vous  n'y  penfez  pas,  ma  chère;  vous 
dîtes  que  vous  ne  pourriez  les  efliraer  ,  & 
vous  croyez  que  vous  les  aimeriez  encore,., 
cela  n'efi  pas  raifonnable  :  chez  une  per- 
fonne  de  bon  fens  ^  l'amitié  meurt  avec: 
Feilime. 

Mifs  Z I  N  N  A. 

Mais  il  faudroit donc  les  haïr;  ^rfic^e- 
toif,  par  exemple  ,  mon  père  ou  ma  mè- 
re ,  ou  mon  mari  ,  me  donneriez-vous  ce 
Cunfeil  ? 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Je  ne  vous  le  donnerois  pas  pour  le 
dernier  àts  hommes  ^.roademoifeile.  Ecou- 
tez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  &  tâchez  de  me 
bitn  concevoir.  Dieu  en  nous  donnant  la 
râi(on  ,  a  fans  doute  voulu  que  nous  en 
filFions  ufage  ;  &  comme  il  eft  la  fouve- 
raine  raifon  lui-même  ,  il  ne  peut  jamais 
rien  exiger  de  nous  qui  y  Toit  contraire,,. 
Tout  ce  qui  eft  eftimable  eft  aimable  ,  &c 
il  eft  dans  la  nature  de  l'homme  de  l'ai- 
mer. Mais  comme  nous  fommesengénë- 
ral.corrompus  &  méchants  ,  l'amour  eue 
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nous  devons  avoir  les  uns  pour  Tes  autres,, 
auroit  des  fondements  bien  foibles  ,  s'il 
n'étoit  appuyé  que  fur  les  qualités  qui  dé- 
pendent de  notre  choix  ;  Dieu  a  donc  mis 
en  nous  des  qualités  qui  y  rubfiflent  indé- 
pendamment de  notre  volonté,  6c  qui  font 
iuffifantes  pour  fonder  un  amour  juftè  & 
raifonnable  chez  les  autres  hommes. Quel- 
que criminelle  que  foit  une  créature  fem- 
felable  à  nous  ,  elle  ne  cefle  pas  d'être  une 
créature  formée  à  l'image  &  refTemblan- 
ce  de  Dieu  ,  rachetée  du  fang  de  Jefus- 
Chrifl ,  deftinée  à'  pafler  avec  nous  une 
éternité  bienheureufe.  Il  n'efl  aucun  hom- 
me qui  ne  foix  revêtu  de  ces  titres  ref- 
pedables  d'enfant  de  Dieu  &  d'objet  de 
îbn  amour.  Pourrions- nous  fans  injuftice 
haïr  des  créatures  que  Dieu  aime  encore  , 
&  qui  pouvant  fe  convertir  un  jour  ,  de- 
viendront les  objets  de  fa  complaifance. 
Voilà  les  motifs  qui  fondent  l'amour  de 
charité  ;  &  >  comme  vous  voyez  ,  rien  ne 
peut  les  détruire.  Voilà  l'efpece  d'amour 
que  nous  devons  à  ceux  que  nous  ne  pou- 
vons eftimer.  Il  nous  rend  fenfibles  fans 
doute  à  leurs  défauts  ;  mais  ce  fentiment,. 
quelque  vif  qu'il  foit  ,  ne  peut  altérer 
notre  bonheur  ,  autrement  il  faudroit 
dire  que  celui  de  Dieu  n'eft  pas  parfait; 
&  qu'il  feroit  malheureux  à  la  vuedes  cri- 
mes des  hommel 
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Lady    Lucie. 

Je  me  rends  à  cette  dernière  raifon  y 
ma  Bonne  ,  elle  efl:  décifive  pour  moi  ,, 
parce  qu'elte  efî  une  conféquence  der 
cette  première  vérité  ;  il  y  a  lui  Di&u, 

Mademoifetle  B  a  N-  N  E.. 

Tout  ce  que  Lady  Senfée  vous  a  dit  ^ 
raefdames  ,  c'efl  comme  phibrophe  ;  les 
Païens  avoienc  découvert  ,  par  les  lu- 
mières naturelles  _,  que  la  pauvreté  & 
les  autres  chofes  qu'on  appelle  des  maux,, 
ne  pouvoient  nous  empêcher  d'être  Heu- 
reux. Que  ne  pourrions-nous  pas  dire 
comme  chrétiennes  ?  Larfque  nous  par- 
lerons de  l'Evangile  ,  nous  apprendrons 
à  connoîtte  de  la  bouche  de  la  fa- 
geffe  éternelle  ,  les  vrais  biens  6c 
les  vrais  maux.  Adieu  ,  mefdaraes. 
Mifs  Sophie  ,  îouvenez-vous  que  vous 
m'avez  promis  d'amener  votre  petita. 
fœur  ^  je  l'attends  taniôt. 


*9^  Magafn 

XVI.    DIALOGUE. 

Mifs  Sophie. 

MA  Bonne  ,  voilà  ma  petite  focur 
Françoife  ,  qui  voudroit  bien  vous 
remercier  de  la  permiffion  que  vous  lui- 
avez  donnée  de  venir;  mais  comme  elle 
ne  peut  parler  français  ,.  elle  m'a  priée 
de  vous  remercier  pour  elle. 

Mademoifelle  B  O  "tT^N  E . 

Venez  m'embraffer  ,  ma  chère;  j'efpere 
que  vous  ferez  bientôt  en  état  de  parler 
vous-même  ;   afTeyez-vous  ,  &  écoutez 

bien.  .  '  ■  n ■....:  : 

Nous  avons  lu  hier  une  hifroire  afftz 
curieulë  ,  voulez- vous  me  permettre  de  la 
raconter  à  c&s  dames  ? 

Mademoifelle  Bonne, 

Oui  ,  ma  chère  ,  vous  nous  la  direz- 
après  les  hifloires  de  la  Sainte  Ecriture;- 
c'èfl  à  vous  à  commencer  ,,Mifs  Beilotte, 
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Mifs  Be  L  L  O  T  T  E. 

Pendant  que  les  Ifraélites  ëtoient  captifs. 
en  AfTyrie  ,  il  y  eut  un  bon  Roi   qui 
-  ségnoit  enJuda.îl  fervit  Dieu  comme  Da- 
vid ,  &  ne  fe  détourna  jamais  de  Ton  fer-* 
vïcQ.  II  fit  abattre  tous  les  bois  confacrés 
aux  faux  dieux  ,  &  même  le  ferpent  ôiài-- 
rain_,  parce  que  le  peuple  l'adoroit.  11  fit  la 
guerre  avec  fuccès  contre  fes  voifins  qui- 
l'attaquèrent ,  &  entreprit  même  de  fe  dé- 
livrer du  tribut  qu'il  payoit  au  Roi  d'Af^ 
fyrie.   Sennacherib  Roi  à^s  Aflyriens  , 
ayant  appris  cela  ,  vint  contre  lui  avec 
une  grande  armée  ,  ce  qui  obligea  Ezé- 
chias  de  lui  payer  encore  ce  tribut.  Senna- 
cherib ayant  reçu  cet  argent  ,fe  moequa 
de  lui  ,  &  non  content  d'envoyer    des 
hommes  parmi  (qs  peuples  pour  les  dé- 
baucher, ces  méchants  par  fon  ordre,. pro« 
fërerent   d^s    blafphêmes  contre  le  Sei- 
gneur,  en  difant  :  l'Eternel  ton  Dieii 
n'eftpas  aflez  puifTant  pour  te  délivrer  de 
mes  mains  ,  èc  cts  gens  répétèrent  cqs- 
paroles  impies.  Ezéchias  à  cette  parole  dé- 
chira fes  habits  ,  plus  touché  de  l'injure 
qu'on  faifoit  au  Seigneur,que  de  la  crain- 
te de  perdre  fon  royaume.  Pendant  que  ca 
faint  Prince  adrelloit  (es  prières  au  Sei- 
gneur ,  û  envoya  confuher  le  prophète 
Ifaïe^  car  Eliféeétoit  mort.  Le  PropliécsL 
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lui  promît  rafTiftance  du  Seigneur  ;  ce  que 
le  Roi  d'Affyrie  ayant  appris ,  il  redoubla 
fés  blafphêmes  ,  &  les  répéta  dans  une 
lettre  qu'il  ofa  écrire  à  Ezéchias.  Ce  der- 
nier porta  cette  lettre  dans  le  temple  ,  &c 
l'ayant  préfentéeà  Dieu  ,  il  k  conjura  de 
montrer  à  tous  les  hommes  qu'il  étoit  le 
Tout-puiiTant.  Dieu  exauça  fa  prière  ,. 
&  envoya  fo.n  ange  exterminateur  dans 
le  caipp  de  Sennachérib  ,  qui  tua  dans 
une  nuit  cent  quatre-vingt-cinq  mille 
hommes. 

L'impie  Roi  d'AfTy  rie  apprit  aîo-rs  à  Tes 
dépens  y  qu'ail  ne  faut  pas  pouffer  à  bout  la 
patience  du  Seigneur.  Il  fe  fauva  honteu- 
ièmenr  dans  (on  pays  ,  où  il  fut  aflaffiné 
par  fes  deux  fils  ,.  pendant  qu'il  était  prof- 
terné  devant  (qs  idoles. 

Quelque  temps  après  ,  Ezéchias  tom- 
ba malade  ,  &  Ifaie  étant  venu  vers 
lui ,  dit  :  mettez  ordre  à  vos  affaires  y 
car  dan5  peu  vous  mourrez.  Alors  k 
Roi  fe  tourna  vers^  la  ruelle  de  fon  Vit  ^ 
&  pria  Dieu  dans  ramenurae  de  fon 
ame.  Le  Prophète  ^ti\  retournoit  , 
&  il  étoit  déjà  dans  la  cour  ,  lorfque 
Dieu  lui  dit  :  retourne  ,  &  dis  au  Roi; 
le  Seigneur  a  écouté  ta  prière  ,  &  il 
ajoute  quinze  années  à  ta  vie  ;  dans 
crois  jours  tu  monteras  au  temple. 
Ezéchias     ofa     demander     un     miracîe- 

pour* 


êes  Adoîefcentes»  Î93 

pour  prouver  la  vérité  de  ce  que  le  Pro- 
phète luiannonçoit ,  &  Ifaïe  lui  dit:  choi- 
iis  de  faire  avancer  ou  reculer  l'ombre  du 
cadran.  Ezéchias  choifit  ce  dernier  mira- 
cle ,  &  l'ombre  du  cadran  recula  de  dix 
degrés  en  arrière.  Quelque  temps  après, 
le  Roi  de  Babylone  envoya  ^ts  ambalFa- 
deurs  à  Ezéchias  pour  fe  réjouir  du  re- 
tour de  fa  fanté  ,  &  le  Roi  de  Juda  eut  la 
vanité  de  lui  montrer  (qs  tréfors.  Alors 
ïfaïe  dit  à  ce  prince  :  pour  punir  votre 
vanité ,  tous  ces  tréfors  que  vous  avez 
montrés  avec  complaifance  à  cts  ambaf- 
fadeurs  ,  palTeront  chez  le  Roi  de  Baby- 
lone leur  maître,  &  même  vos  fils  y  fe^ 
cont  efclaves. 

Mademoifelle  Bonn  e. 

Et  bien  ,  Lady  Louife  ^  m'accuferez* 
vous  encore  d'avair  une  morale  trop  fève- 
Te,  &  de  mettre  du  péché  dans  \qs  chofes 
où  il  n'y  en  a  point  ?  Quel  mal  y  avoit- 
il  à  montrer  (qs  tréfors  ?  Nul  alTurément , 
fi  Ezéchias  l'eût  fait  par  politefle  ou  par 
complailance  pour  les  ambairadeurs;mais 
en  faifant  cette  aâion  innocente  par  elle- 
même  ,  il  fe  glorifioit  d'être  fi  riche  &  fî 
puiflant  ;  &  Dieu  ,  qui  efl  jaloux  de  tous 
les  mouvemens  du  cœur  de  ks  amis  ,  ne 
voulut  pas  lailTer  cette  faute  impunie. 

Tom^  II,  R 
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'  Lady  Louise. 


Dieu  exige  de  nous  une  fi  grande  pu- 
reté ,  ma  Bonne  ,  qu'il  y  a  de  quoi  tom- 
ber dans  le  défefpoir. Combien  de  pareilles 
fautes  commettrai- je  tous  les  jours  ?  Je 
montre  avec  complaifance  à  mes  amies  , 
mes  tréfors  ,  c'efi-à-dire  mes  diamants  ^ 
mes  robes  &  tout  ce  que  jepoflede.  Je  fuis 
bien  aife  qu'on  les  loue,  qu'on  les  admire; 
je  n'aurois  jamais  cru  ofFenfer  Dieu  en 
cela. 

MademoiJelU  Bonne. 

Et  peut-être  ,  ma  chère  ,  ne  l'avez-vous 
pas  offenfé  non  plus  ;  lui  feul  connoît  vo- 
tre cœur  ,  &  fait  jufqu'à  quel  point  vous 
êtes  attachée  à  cqs  bagatelles  Le  plus  sûr 
eft  de  travailler  chaque  jour  à  en  vuider 
fon  coeur.  Continuez  nos  hiftoires  ,  Mifs 
Sophie. 

Mifs  Sophie. 

Après  la  mort  d'Ezéchias  ,  fon  fils  Ma- 
nafsës  qui  n'avoit  que  douze  ans  ,  monta 
fur  le  trône  ,  &  ce  fut  le  plus  méchant  de- 
tous  les  Princes  ,  car  il  fit  pafTer  fon  fils 
par  le  feu  en  l'honneur  àts  itloles;  rétablit 
le  culte  des  faux  dieux,  &  plaça  leurs  ima- 
ges dans  le  temple  du  Très-Haut.  11  fe  me- 
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loit  auflTide  deviner  ;  tSc  c'éioit  un  monftre 
qui  entraîna  Juda  dans  Ton  idolâtrie.  Dieu 
pour  le  punir  ,  permit  qu'il  fût  pris  parles 
Babyloniens  ,  qui  le  menèrent  dans  leur 
pays  ,  où  il  fut  captif.  Dans  fa  prifon  il 
éleva  fon  cœur  à  Dieu  ,  &  lui  demanda 
fincérement  pardon  de  fon  crime.  Dieu 
qui  ne  rebute  jamais  un  cœur  pénitent, 
quelques  grandes  que  foient  Çqs  iniqui- 
tés ,  lui  pardonna  fon  péché  ,  &  permit 
qu'il  remontât  fur  le  trône.  La  première 
chofe  qia'tl  fit ,  f^t  de  détruire  les  idoles 
qu'il  avoit  élevées ,  &  il  demeura  fidèle  à 
Dieu  le  refle  de  fa  vie. 

Amon  fils  de  Manafsës  imita  les  crimes 
de  fon  père  &  ne  fut  pas  aflez  heureux 
pour  l'imiter  dans  fa  pénitence  ;  il  fut  af- 
fafiiné  par  un  de  (qs  ferviteurs.  Sonfils  Jo- 
fias  marcha  fur  les  traces  de  David,  & 
perfëvéra  toujours  dans  la  crainte  &  l'a- 
mour du  Seigneur.  Ayant  reçu  un  exem^' 
plaire  de  la  loi  de  Dieu  ,  il  exhorta  fon 
peuple  à  y  conformer  (qs  mœurs  ;  mais 
on  oublia  après  fa  mort  les  fermens  qu*0i^ 
avoit  faits  de  renoncer  au  culte  des  idoles. 
hts  Juifs  ne  firent  aucun  cas  à^s  menaces 
du  Prophète  Jérémie  ,  qui  parut  en  ce 
itemps-là  ;  &  ayant  laiTé  la  patience  du 
Seigneur  ,  il  envoya  contr'eux  Nabu- 
chodonofor  ,  qui  détruifit  le  temple  ,  & 
les  mena  tous  captifs  en  Babylone.  Ce 
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trifte   événement  arriva  fous   le    règne  *i 
de  Sédécias.  Les  Juifs  demeurèrent  en  Ba- 
bylone  jufqu'à  ce  que  Cyrus  eûtpris  cette 
ville  ,  en  punition  ûqs  péchés  de  Bal- 
thazar. 

Mademoifelle  Bon  NE. 

Si  l'hiftoire  précédente  nous  a  effrayé, 
mMàmts  ,  celle-ci  eft  bien  propre  à  nous 
raflurer.  On  ne  peut ,  ce  femble;,  être  plus 
criminel  que  Manafsès.  Cependant  auffi- 
xôt  qu'il  détefte  fincérement  Tes  crimes  , 
Dieu  non-feulement  lui  en  accorde  le  par- 
don qu'il  lui  demande  ,  mais  il  lui  rend 
encore  fa  couronne  qu'il  ne  lui  de- 
mandoit  pas.  Avouez  ,  mes  enfans,  qu'il 
y  a  bien  du  plaifir  à  feivirun  maître  fi 
bon  &  fi  miféricordieux.  Mifs  Molly  y 
dites-nous  l'hiftoite  de  Balthazar. 

Mijs  M  o  L  L  y. 

Nabucliodonofor  ayant  détruit  le  tem- 
p\t ,  emporta  tous  \qs  yafes  facrés  à  Ba- 
bylone.  Or  il  arriva  que  pendant  que  Cy- 
rus afiiégeoit  cette  ville  fous  le  règne  de 
Balthazar  ,  ce  Prince  donna  un  granà 
fouper  aux  Seigneurs  de  fa  Cour  ,  &fut 
la  fin  du  repas  il  fit  venir  ces  vafes  ,  &  but 
dedans  ;  il  y  fit  auffi  boire  (qs  courtifans 
&  Ç^s  concubines.  £n  même  temps  il  vie 
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une  main  qui  écrivoic  fur  la  muraille  _,  Se 
perfonne  ne  put  lire  cerce  écriture,  parce 
que  c'écoit  à^s  caraderes  hébraïques. 
Alors  quelques-uns  de  ceux  qui  éroient 
préfents  dirent  au  Roi  qu'il  y  avoit  parmi 
les  Juifs  captifs  un  homme  nommé  Da- 
niel ,  &  qu'il  étoit  fort  favant.  Daniel 
ayant  été  appelle  par  ordre  de  Bahhazar  , 
dit  hardiment  à  ce  Prince  :  Qts  paroles  fi- 
gnifient  que  Dieu  t'a  pefé  dans  fa  ba- 
lance ,  &  qu'il  t'a  trouvé  trop  léger;  c'eft 
pourquoi  ton  Royaume  fera  divifé  entre 
les  Perfes  &  les  Medes. 

LorfqueTe  Roi  eut  vu  cette  main  qui 
ecrivoit  toute  feule  _,  il  fut  faifi  d'une  (i 
grande  frayeur  ,  que  (qs  genoux  s'entre- 
choquoient  l'un  &  l'autre.  La  Reine  fa 
mère  ayant  appris  ce  qui  étoit  arrivé  ^àt^- 
cendit  dans  la  falle  du  feftin  ,  èc  lui  fit 
honte  de  fa  frayeur  ;  ce  qui  le  raflura  >. 
Quoique  Daniel  rappellât  à  fon  efprit  le 
châtiment  que  Dieu  avoit  tiré  de  fon  père 
Nabuchodonofor.  Ce  Prince  s'étant  enor- 
gueilli de  fa  puifïance  ,  Dieu  le  condamna 
à  pafTer  fept  ans  parmi  les  bêtes.  Balthazar 
ue  fut  point  choqué  de  la  hardiefîe  de 
Daniel  ;  au  contraire  ,  il  lui  fit  donner 
un  colier  d'or  &  une  robe  de  pourpre. 
.Cette  même  nuit  la  ville  fut  prife  te 
Balthazar  fut  tué.  Cyrus  régna  dans  Ba- 
byione  conjointement  avec  Darius  Ciaxa- 


198  Magafm 

re ,  Roi  à.ts  Medes  ,  qui  ëtoit  fon  onck 

&  Ton  beau-pere. 

Lady  Charlotte. 

II  y  a  long- temps  que  je  fouhairois 
d'être  arrivée  à  ce  temps-ci  ,  car  je  con- 
nois  Cyrus  &  Ciaxare  par  mon  abrégé 
de  l'hiftoire  univerfelle. 

Mademoiselle  B  o  N  N  E. 

C'eft  un  vrai  plaifir  quand  on  fe 
trouve  en  pays  de  connoiflance.  Voyez, 
ma  chère  ,  l'avantage  que  vous  retirez  a 
préfent  de  vous  être  appliquée  ,  dès  le 
temps  que  vous  étiez  petite  ;  {\  vous 
n'aviez  employé  votre  temps  qu'à  jouer  , 
que  vous  en  refteroit-il  à  préfent  ? 

Lady  Mary.  | 

Je  vous  affure  ,  ma  Bonne  ,  que  depuis  ^ 
le  temps  où  j'ai  lu  des  hiftoires  ,  je  ne  me  \ 
fuis  pas  beaucoup  fouciée  de  mes  poupées;  \ 
je  \qs  changerois  volontiers  contre  des  li-  j 
vres. 

Lady  Charlotte*  | 

Il  y  a  une  chofe  qui  m'impatiente  \ 
dans  cet  abrégé  de  l'hiftoire.  Il  y  a  dans,  ] 
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ce  livre  quantité  d'hiftoires  à  raconter, 
mais  elles  n'y  font  pas  ,  &  je  mœurs  d'en- 
vie de  les  favoir.  Maman  m'a  donné 
plufieurs  volumes  d'une  hiftoire  faite  par 
Monfieur  Rollin  ;  elle  dit  que  je  trouve- 
rai là  toutes  CQS  hiftoires.  J'ai  voulu  lire 
ce  livre  ;  mais ,  ma  Bonne  ,  il  y  a  tant 
de  raifonnemens  &  de  batailles  que  cela 
m'ennuie. 

MademoifelU  B  o  N  N  E. 

PafTez  les  batailles  ^  ma  chère  ;  quand 
vous  ferez  plus  grande  ,  vous  les  relirez; 
&  comme  vous  n'avez  pas  toute  i'hiftoire 
de  Monfieur  Rollin  ,  je  vous  ferai  répé- 
ter par  Lady  Senfée  toutes  ces  hiftoires  ; 
à  dix  ans  ,  elle  les  avoit  toutes  écrites  de 
fa  main. 

Mifs  Bellotte. 

Elle  efl  bien  heureufe  de  favoir  de  fi 
belles  chofes  ;  fi  voas  vouliez  lui  permet- 
tre de  nous  raconter  celle  qui  regarde 
Ciaxare  &  Cyrus  ,  je  vous  ferois  bien 
obligée  ,  j'ai  une  grande  envie  de  con- 
noître  c^s  Princes. 

MademoifelU  Bonne. 

J'y  confens  ,  madame  ,  &  ce  fera  pour 
la  première  fois;  aujourd'hui  nous  fini- 
rons ce  que  nous  avons  à  dire  des  Lacëdé- 
moniens.Nous  avons  dit  laderniere  fois  que 
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l'intention  de  Lycurgue  étoit  de  former 
un  peuple  qui  ne  put  être  vaincu  ni  faire 
de  conquête  Lady  Spirituelle  ,  comment 
fit-il  pour  empêcher  les  Spartiates  de  pou* 
voir  être  vaincus  ? 

Lcdy  Spirituelle. 

Ces  dames  auront  la  bonté  de  fe  fouve- 
venir  qu'on  accoutumoit  les  enfans  à  ne 
point  craindre  la  douleur.  Mais  dans  le 
même  temps  on  leur  apprenoit  à  craindre 
la  honte  plus  que  la  mort.  Or  ,  un  homme 
qui  auroii  fui  dans  le  combat ,  ou  qui  au- 
roit  rendu  les  armes  ,  auroit  été  chargé  de 
honte.  Il  ne  pouvoitplusêtre  reçu  dans  les 
falîes  publiques  où  Ton  mangeoit  ;  tout  le 
BQonde  pouvoît  l'infulter ,  lui  cracher  au 
vifage  ,  lui  jetter  de  la  boue.  On  le  fuyoit 
comme  s'il  eût  eu  la  pefte  ;  &  ceux  qui  lui 
auroient  parlé,  auroient  auffi  étéregardés 
comme  infâmes.  Ainfi  les  Spartiates  fu-- 
rent  long-temps  invincibles  ;  on  auroit  pu 
détruire  leur  république  en  les  tuant  tous; 
mais  tant  qu'il  en  feroic  reflé  un  feul  ,  il  fe 
feroit  défendu  ,  &  n'auroit  pas  voulu 
rendre  \^s  armes. 

MademotfelU    B  o  N  N  E. 

Comment  fit  Lycurgue  pour  les  empc* 
cher  de  faire  des  conquêtes  l 
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Lady  SPI  RITUELLE. 

Il  leur  défendit  de  pourfuivre  leurs  en- 
nemis quand  ils  fuyoienr.  D'ailleurs  , 
lïîefdames^  ikne  pou  voient  pis  faire  des 
conquêtes  tout  le  temps  qu'ils  pratiquoienc 
leurs  loix.  Vous  favez  qu*ils  n*avoienc 
qu'une  monnoie  de  fer.  S'ils  fufTent  fortis 
de  la  Laconie  ,  qui  étoic  leur  pays  ,  com- 
ment auroient-ils  pu  ,  avec  ctzte  mon- 
noie ,  acheter  les  chofes  néceffaires  à  la 
vie  ?  Les  autres  nations  n'auroient  pas 
voulu  fe  charger  de  leur  fer. 

Lady  Charlotte, 

Cependant ,  madame  >  ils  s'éloignèrent 
beaucoup  de  leur  pays  ,  dans  îe  temps  que 
Xerxès  vint  en  Europe. 

Lady  Spirituelle. 

Vous  avez  raifon^  j'ai  fait  comme  vous 
cette  réflexion  ;  je  penfe  que  ,  comme  ils 
combattoient  avec  les  aurres  Grecs  pour 
la  défenfe  de  toute  la  Grèce  _,  on  leur 
fournilToit  les  chofes  nécefïiires  à  la  vie. 

Mifs  Frivole. 

Vous  nous  avez  die  que  \ts  efclaves 
exerçoient  toutes  les  profeffions  chez  les 
Lacédëmoniens  ;  mais  ,  par  exemple  > 
ils  ne  pouvoient  faire  un  grand  com- 
coerce  ,  puifqu'ils  maltraitoienc  il  fore 


101  Magafin 

les  efclaves.  II  y  a  beaucoup  d'apparence 
qv.e  ces  efclaves  fe  feroient  enfuis ,  fi  on 
leiT  eût  donné  la  liberté  d'aller  trafiquer 
dans  les  autres  pays. 

Mademoifelk    Bonne. 

'Lqs  Spartiates  n'avoient  aucun  com- 
merce. Ils  trouvoient  dans  leur  pays  tou- 
tes les  chofes  nëceflaires  à  h  vie  ,  & 
n'avoient  pas  befoin  des  fuperfiues;  mais 
quand  ils  les  euffent  defirées  ,  cela  leur 
auroit  été  inutile  ,  les  marchands  les  leur 
apporroient  avant  Lycurgue,  depuis  lui  il 
ne  revinrent  pas. 

Mifs  Bellotte. 

Pourquoi  ,  ma  Bonne  ?  Eft-ce  que 
Lycurgue  avoir  défendu  qu'on  les  laifsàt 
er.trer  dans  la  Laconie  ? 

Mademoifelk  Bonne. 

Il  n'eut  pas  befoin  de  faire  cette  défen- 
fe.  Lesmarchands  ne  portent  des  marchan- 
difesde  côté  &  d'autre  que  pour  avoir  de 
l'argent  ;  il  n'étoit  point  permis  de  s'en 
fervir  à  Sparte  ,  ainfi  ils  ne  s'aviferentpas 
d'y  retourner.  Lycurgue  avoit  non-feu- 
lement banni  le  commerce  ,  mais  aufli  les 
arts  Se  les  fciences ,  &  voilà  ce  qui  rendit 
la  vertu  ou  plutôt  les  mœurs  des  Lacé- 
démoniens  fauvages  j  car  ,  comme  je  vous 
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l'ai  déjà  expliqué  _,  les  arts  Se  lesfciences 
produifent  le  luxe^  à  la  vérité  ,  &c  avec 
le  luxe  àts  befbins  knaginaires  ;  mais  ces 
befoins  nous  attachent  \qs  uns  aux  autres  , 
&  nous  forcent  à  nous  gêner  pour  ceux 
qui  peuvent  nous  être  utiles.  Mifs  Sophie, 
dites  cette  hifîoire  que  vous  avez  lue  ,  Se 
dont  vous  nous  avez  parié  au  commence- 
ment de  la  leçon. 

Mifs  Sophie. 

II  y  eut  un  Empereur  Turc  qui  voulut 
être  maître  de  la  Hongrie  ;  pour  ceia  il 
envoya  un  ambafTadeur  au  Prince  qui  y 
régnoit  alors.  Cet  ambafladeur  au  lieu  de 
porter  àt'i  préfens  avec  lui ,  conduifoit 
une  grande  quantité  d'ânes  chargés  de 
grains  ;  quand  il  fut  arrivé  chez  le  Prince 
de  Hongrie  ,  il  fit  délier  tous  les  facs  o\x 
étoient  cqs  grains  ,  Se  les  ayant  fait  jetter 
fur  la  terre  ,  il  dit  au  Prince  :  fi  vous  re- 
fufez  de  reconnoître  pour  fouverain  l'Em- 
pe'eur  mon  maître,  il  enverra  contre  vous 
autant  de  foUais  qu'il  y  a  là  de  grains.  Le 
Prince  de  Hongrie  promit  de  rendre  ré- 
ponfe  le  lendemain  ,  &  pendant  ce  temps 
il  fir  aflembler  une  quantité  prodigieufe 
de  poules  Se  de  poulets.  On  les  amena  dans 
le  lieu  où  étoit  le  grain, qu'ils  mangèrent 
entièrement.  Aiori  le  Prince  dit  k  Tambaf- 
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fadeur  :  rapportez  à  votre  maître  ce  quç 
vous  avez  vu^  &  dires-lui  que  mes  foldats 
mangeront  les  Tiens ,  comme  mes  poulets 
ont  mangé  Ton  grain  L^Empereur  ayant 
appris  cette  réponfe  afferabla  une  grande 
armée  qu'il  envoya  contre  la  Hongrie; 
mais  le  Prince  avoit  eu  tout  le  temps  de  fe 
préparer.  11  falloit  palTer  par  un  chemin 
étroit  &  difficile  pour  entrerdans  Tes  états; 
il  fit  gâter  ce  chemin  ,6<r  y  fit  jetter  une  fi 
grande  quantité  d'arbres  ,  qu'il  ne  fut  pas 
pofîible  d*y  pairer^enforte  que  Tarmée  de 
l'Empereur  ,  après  s'être  bien  fatiguée  y 
fut  obligée  des'en  retourner honteufement 
fans  avoir  rien  fait. 

Mzfs^  S  o  P  H  I  Ei 

Ma  Bonne,  n'eft-ce  pas  que  cet  Empe- 
reur éfoit  un  grand  imbécile  ?  Puifqu'il 
avoit  deffein  de  prendre  la  Hongrie  ,  il  ne 
devoir  pas  avertir  ce  Prince  ,  &  lui  don- 
ner le  temps  de  fe  préparer. S'il  étoit  venu 
tout  d'un  coup  fans  rien  dire  ,  il  n'eût  pas 
trouvé  le  chemin  embarrafTé,  &  il  auroic 
fait  réuffir  (on  entreprife. 

Lady  Sensée. 

Vous  n'y  penfez  pas,  ma  chère  coufi-» 
ne;efl-ce  qu'il  eft  permis  d'attaquer  ua 
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Trînce  fans  lui  avoir  auparavant  déclaré 
la  guerre  ?  C'eût  été  une  chofe  indigne  , 
&  qui  auroit  déshonoré  cet  Empereur. 

Mifs  Sophie. 

Pourquoi ,  ma  chère  ?  Si  la  Hongrie 
lui  apparcenoit  ,nepouvoit-il  pas  repren- 
dre fon  bien  fans  rien  dire  ?  Quel  mal  y 
avoîc-il  à  cela  ? 

Lady    Sensée. 

Il  auroic  violé  U  droit  des  gens,  ce  qui 
ed  un  grand  crime  contre  la  fociété. 

Lady  Violente. 

Qu'eft-ce  que  cela  veut  dire  ,  le  droit 
des  gens  ?  je  n'entends  pas  ce  mot-là. 

Mademoifelle    Bonne. 

Je  vais  vous  l'expliquer  du  mieux  que 
je  pourrai  ,  ma  chère.  C'efî  le  droit  natu- 
rel. Quand  hs  hommes  vivoient  fans 
loix,  ilsconfultoient  la  loi  que  Dieuavoic 
écrite  dans  le  fond  de  leur  cœur  ,  pour 
connoître  ce  qui  étoit  jufle  ou  injufle. 
Comme  cette  loi  eft  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes  ,  elle  efl  connue  de  toutes  Us 
nations  ,  &  on  doit  Tobferver  par-tour. 
Je  vais  vous  faire  comprendre  cela  par 
un  exemple. 
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Deux  nations  font  en  guerre  êc  paf 
conféqiient  font  en  droit  de  tuer  leurs  en- 
nemis. Une  àçs  deux  nations  fouhaite  de 
faire  la  paix  ;  mais  comment  faire  favoir 
cela  à  cette  autre  nation,  puifque  la  guer- 
re a  rompu  toute  forte  de  commerce.  On  a 
remédié  à  cela  en  décidant  qu'on  pour- 
roit  envoyer  des  hommes  qu'on  nomme 
ambafladeurs  ,  Ôc  que  la  perfonne  de  ces 
ambaffadeurs  feroit  facrée  ,  c'eft-à-dire 
qu'on  ne  pourroit  leur  faire  du  mal  , 
quoiqu'ils  vinflent  de  la  part  des  ennemis, 
parce  qu'ils  viennent  ordinairement  pour 
faire  la  paix  ou  la  conferver.  La  loi  na- 
turelle enfeigne  que  ces  gens- là  doivent 
avoir  une  entière  sûreté  ,  fans  quoi  per- 
fonne ne  voudroit  expofer  fa  vie  ,  en  fe 
chargeant  d'aller  chez  les  ennemis.  Il  eft 
donc  de  l'intérêt  de  toutes  les  nations  que 
leur  perfonne  foie  facrée  ,  &' on  nomme 
cela  le  droit  àes  gens.  Ce  même  droit 
exige  que  ces  ambafTadeurs  n'abufent 
point  de  la  confiance  de  ceux  qui  les 
reçoivent ,  &  c'eft  encore  une  loi  naturel- 
le. Je  vous  reçois  chez  moi,  dit  une  nation 
ennemie  ,  parce  que  vous  dites  que  vous 
y  venez  avec  de  bonnes  intentions  ,  pour' 
mon  bien  ;  ce  n'eft  qu'à  cette  condition 
que  je  vous  donne  permifTion  d'entrer 
dans  mon  pays ,  d'y  vivre  en  sûreté  ;  que 
fi  vous  êtes  un  menteur  ,  &  qu'au  lieu  de 
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travailler  a  la  paix  ,  vous  cherchiez  à  me 
faire  du  mai ,  vous  abufez  de  ma  confian- 
ce ,  vous  violez  le  droit  naturel  ,  c'cft-à- 
àïiQ  le  droit  dts  gens  ,  &  je  fuis  en  droit 
de  vous  regarder  comme  un  ennemi  ,  & 
de  demander  votre  châtiment  à  la  nation 
qui  vous  avoit  envoyé. 

La  sûreté  ,  le  bonheur  à^s  peuples  a 
donc  fondé  le  droit  àts  gens  ,  &  cette 
sûreté  exige  qu'il  ne  foit  pas  permis  à 
une  nation  d'attaquer  une  autre  nation 
fans  l'avertir  ;  autrement  on  ne  pourroit 
dormir  en  repos  ,  &  on  ne  feroit  pas 
plus  en  sûreté  dans  fon  pays  que  dans 
un  bois  au  milieu  àts  voleurs.  Si  un 
Prince  en  pouvoit  attaquer  un  autre  en 
trahifon  ,  il  pourroit  par  la  même  rai- 
fon  attaquer  tous  les  autres  ;  ainlj  il  n'y 
auroit  plus  de  sûreté  dans  l'univers.  Tous 
les  peuples  font  donc  convenus  enfemble^ 
&  ont  fait  une  loi  qui  défend  de  faire  la 
guerre  fans  l'avoir  déclarée  :  ceux  qui 
manquent  à  cette  loi ,  offenfent  toutes  les 
nations  en  défobéiffant  à  la  loi  commune, 
c'eft-a-dire  en  violant  le  droit  des  gens. 
M'entendez-vous  à  préfént ,  raefdames  , 
&  concevez-vous  pourquoi  l'Empereur 
Turc  ne  pouvoir  pas  ,  en  honnête  homme, 
attaquer  le  Prince  de  Hongrie  ^  fans  lui 
déclarer  la  guerre  auparavant  ? 


lo8                       Magafin.  >^ 

Mifs  S  o  r  H  I  E.  X 

Oui ,  ma  Bonne  ,  &  je  fuis  bien  hon*  ^ 
teufe  d'avoir  fi  mal  jugé  d'abord. 


Mifs  Bellotte. 

Je  fuis  bien  fâchée  que  vous  foyez  Fran- 
caife  ,  ma  Bonne  ^  car  fans  cela  je  vous 
dirois  une  penfée  qui  me  vient. 

Mademoifilk  Bonne. 

Dites  toujours  ,  ma  chère  ,  je  vous  le 
permets.  Apparemment  que  c'efl  quelque 
chofe  contre  ma  nation  ,  6c  dans  ce  cas  je 
loue  votre  politeffe  ,  rien  n'eft  plus  mal- 
honnête que  de  dire  fans  nécelfité  à  une 
perfonne  du  mal  de  fon  pays  ,  c*eft  une 
^raie  brutalité^mais,  ma  bonne  amie,  ceci 
eft  tout  différent ,  nous  cherchons  à  nous 
inftruire  ,  non  pas  à  nous  offenfer;  dites- 
moi  donc  librement  cette  penfée  ,  &  tou- 
tes les  autres  qui  vous  viendrontdansl'ef- 
prif ,  à  condition  que  j'aurai  la  liberté  de 
vous  contredire  aufîî  ,  quand  ce  que  vous 
me  direz  ne  me  paroîtra  pas  jufte.  Y  con- 
fèntez-vous  ,  ma  chère  ? 


Mifs 
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Mifs  Bellotte. 
Oh  !  de  tout  mon  cœur  ,  ma  Bonne  ; 
je  vais  donc  vous  dire  bonnement  ma  pen- 
fee.  Je  fuis  fâchée ,  à  caufe  de  vous  ,  que 
\qs  François  aient  violé  le  droit  des  gens 
en  Amérique;  car  tout  le  monde  dit  qu'ils 
nous  ont  fait  la  guerre  en  ce  pays-là,  fans 
nous  la  déclarer. 

Mademoifelîe    B   o   H"   N   E. 

Prefque  tout  le  monde  dit  cela  en  An- 
gleterre ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fingulier  ^ 
machsre,  c'eft  qu'en  France  tout  le  mon- 
de dit  &  croit  que  ce  font  les  Anglojs  qui 
ont  commis  cette  faute  ^  &  qui  ont  com- 
mencé ia  guerre  fans  la  déclarer. 

Mifs  Bellotte. 

Dftes-moi  enconfcience  ,  ma  Bonne  , 
lefquels  des  deux  vous  croyez  qui  onc 
raifon. 

Mademoifelle  B  o  K  NE. 

Je  vous  afTure ,  ma  chère  ,  que  je  n*erï 
fais  pas  un  mot.  Je  vous  dirai  méroe- 
que  je  ne  l'ai  pas  examiné.  Cefb  ici 
une  de  cqs  choies  qu'on  ne  peut  ja- 
mais iavoir  sûrement  ,  quand  mêffie  on 
iiroit  tous  les  papiers  qui  s'écrivent  des 
deux  côtés  ;  car  pour  bien  juger ,  il  fau- 
croit  être  sûre  que  tous  ces  geins-là  ne 
mentent  pas  5  &  le  moyen  d'avoir  cette 
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certitude?  Ainfi  pour  ne  pas  commettre 
d'injuftice  ,  j'ai  pris  le  parti  de  fufpendre 
mon  jugement. 

Mifs  Sophie. 

Puifque  nous  parlons  de  cela  ,  il  faut  || 

que  je  vous  dife  ce  que  je  penfe  depuis  j 

long  temps.  Je  dis   en  moi-même  :   ma  ] 

pauvre  Bonne  doit  être  fort  embarrafTée  ;  : 
car  enfin  vous  dtvez  aimer   votre  pays   , 

&par  ccnféquentlui  fouhaiter  la  viâoire  ;  ., 

je  fuis  smQ  aulli  que  vous  aimez  l'Angle-  \ 

terre,  où  l'on  vous  fouhaite  beaucoup  de  j 

bien  ,  &  où  vous  avez  tant  d'écolieres  qui  j 

vous  aiment  de  tout  leur  cœur,  ainfi  vous  | 

devez  être  fort  fâchée  quand  il  nous  arrive  | 

du  mal.  Comment  faites-vous  pour  ac-  ! 

commoder  tout  cela  ?  i 

Mademoifeîle  B  O  N  N  E. 

Rien  de  plus  aifé  ,  ma  chère  :  je  fuis 
bien  aife  que  vous  m'ayez  fait  cette  qnef- 
tion  ,  parce  que  cela  me  donnera  occafion 
de  régler  vos  propres  fentimens  en  de  pa- 
reilles occafions.  Mais  avant  de  vous  ré- 
pondre ,  je  veux  à  mon  tour  vous  en  faire 
une. 

Vous  ne  favtz  pas  ,ma  chère,  que  \2\ 
un  procès  avec  vorre  chcre  mère.  Il  y  a 
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dans  une  bourfe  mille  livres  flerîings 
qu'une  dame  m'a  laiflesen  mourant. Votre 
maman  prétend  que  cette  bourfe  lui  ap- 
parfient.  A  laquelle  des  deux  la  fouhaitez- 
vous  ?  '*  • 

Mifs  Sophie. 

Me  voilà  bien  embarraffee.  Je  fuis 
sûre  que,ma  mère  ne  voudroit  pas  mentir 
ni  vous  non  plus.  Cependant,  vous  me  le 
pardonnerez  ,  ma  Bonne  ;  je  dois  aimer 
maman  plus  que  vous ,  ainfi  je  fouhaite 
qu'elle  gagne  la  bourfe. 

Mifs  M  o  L  L  Y. 

Et  moi  qui  n'ai  pas  l'honneur  de  con- 
noître  Milady  ,  je  fouhaite  que  ma  Bon- 
ne ait  \ts  mille  livres  fterlings. 

Mademoifelk  Bonne. 

Je  vous  fuis  bien  obligée  ,  ma  chère  ; 
mais  fi  par  hafird  celte  bourfe  ne  ra'ap- 
partenoit  pas  ,  &  qu'au  contraire  elle  ap~ 
partînt  à  Milady  ,  vous  me  fouhaiteriez 
une  très-mauvaifs  chofe  ,  car  il  n'y  a  rien 
de  pire  que  d'avoir  le  bien  d'autrui. 

Mifs    M  o  L  L  Y. 

Mais  fi  ctt  argent  ne  vous  appirtenoic 
pas  ,  fans  doute  que  vous  ne  voudriez  pas 
l'avoir  ? 

Sa 
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Mademoifelîé  Bonne.  f 

Je  l'efpere  ,  ma  chère  ,  mais  la  chofe  tÛ  " 
/ï  embrouillée,  que  nous  croyons  toutes**^ 
deux  avoir  raifon,  Milady  a  ferré  dans  une  ' 
armoire  une  bourfe  où  il  y  avoit  mille  l 
guinées  ;  j'ai  mis  dans  la  même  armoire  ..j 
une  bourfe  toute  pareille.  Des  voleurs  ont'  A 
emporté  une  de  cts  bourfes  ;  Milady  dit  ? 
que  celle  qui  refte  eft  la  fienne  ,  &  qu'elle  ) 
la  reconnoît  fort  bien  ;  moi  y  je  crois  re- 
connoître  aufli  la  mienne.  Comment  nous  ; 
accorder.?  Cela  n'eft  pas  poflTible  ;  nous 
plaidons  ,  les  Juges  décideront  l'afFaire. 

Mifs  Champêtre.  \ 

Ma  Bonne  a  raifon  de  dire  qu'il  n'y  a  i 
rien  de  plus  mauvais  que  d'avoir  le  bien?  ! 
d'autrui;  ainfi  je  fouhaite  qu'elle  perde  fom^j 
procès  fila  bourfe  ne  lui  appartient  pas.         ' 

Mademoifelîé  B  o  N  N  E. 

Et  vous  fouhaitez  en  fille  qui  m'aime 
véritablement.  J'aime  mon  pays  ,  Mifs 
Sophie  ;  mais  comme  rien  n'eft  (i  mal- 
heureux que  d'avoir  le  bien  d'autrui, je 
fouhaite  que  les  François  foient  battus  ^  fi  > 
ce  qu'ils  demandant  ne,  leur  appartient 
pas. 
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Mifs  Bellotte. 

A  votre  compte  ,  il  faut  donc  que  je. 
fouhaite  la  même  chofe  à  l'Angleterre. 

Mademoifelle  B  o  N  N  E. 

Oui ,  ma  chère  ,  fi  vous  êtes  bonne  ci- 
toyenne. Retensz  bien  ,  mefdamss ,  que.- 
ce  n'eft  pas  la  grandeur  des  pofîeflions  qui 
fait  le  bien  des  empires  ,  mais  la  juftice 
dés  polTeffions  :  le  plus  grand  malheur  qui' 
puifïe  arriver  aux  royaumes  comme  aux 
particuliers  ,  eft  d'être  injuftes  ;  ainfi 
comme  je  ne  connois  pas  laquelle  des  deux 
nations  a  la  juftice  de  fon  côté ,  je  ne 
fouhaite  rien  ni  pour  l'une  ni  pour  l'autre, 
&  je  dis  à  Dieu  ;  Seigneur  ,  qui  connoif- 
fez  ceux  qui  ont  droit  ,  accordez- leur  la 
vidoire.  Ne  permettez  pas  que  je  réuflLilTe 
jamais  quand  j'entreprendrai  de  faire  tort 
à  mon  prochain  ,  foit  que  je  le  fafT;;  par 
malice  ,  foit  que  j'agilTe  par  ignorance. 
Faites  plutôt  que  je  fois  confondue  dans 
mes  prétentions.  Accordez  la  même  grâce 
à  mon  pays  ,  à  mes  parens ,  à  mes  amis  , . 
&  à  tous  ceux  pour  qui  je  m' intérefle  d'u- 
ne façon  particulière. 

J'avois  deflein  ,  mefJames  ,  de  vous 
raconter  une  hiftoire  ,  mais  elle  feroic 
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trop  longue  pour  aujourd'hui  ;   Milady  if 

Charlotte  en  a  corapofé  une  très  -  jolie  ^ 

qu'elle  nous  dira  y  après  quoi  nous  parle-  I 

rons  de  l'Amérique  feptentrionale,&  dans  | 

la  îeçon  du  matin  je  vous  dirai  l'hiftoire  * 
dont  je  vous  ai  promis  le  récit. 

Lady  Charlotte. 

Il  y  avoit  un  marchand  qui  étoit  alli  ^ 
dans  les  Indes  avec  fa  femme.  W  y  gagna 
beaucoup  d'argent ,  &  au  bout  de  quel- 
ques années  il  s'embarqua  pour  revenir  en  l 
France  d'où  il  étoir.  Il  avoit  avec  lui  fa  '"■ 
femme  &  deux  enfans  _,  un  garçon  &  une  \ 
fille  ;  le  garçon  âgé  de  quatre  ans  fe  nom-  j 
moit  Jc^an  ;  &  la  fille  qui  n'en  avoit  que  'j 
trois  ,  s'appelloic  Marie.  Quand  ils  j 
furent  à  moitié  chemin  ,  il  furvint  • 
une  grande  tempête  ,  &  le  pilote  die  j 
qu'ils  étoient  en  grand  danger  ,  par-  j 
ce  que  le  vent  les  pouflbit  vers  des  :J 
ides  où  fans  doute  leur  vaiiTeau  fe  '' 
briferoir.  Le  pauvre  marchand  avant  -v 
appris  cela  ,  prit  une  grande  planche  ,  | 
&  lia  fortement  d^lîus  fa  femme  &  | 
{qs  deux  enfans  ;  il  vouloir  s'y  at-  1 
tacher  auffi  ,  mais  il  n'en  eut  pas  le 
temps  ,  car  le  vaifleau  ayant  touché 
contre  un  roche  ,  s'ouvrit  en  deux,  & 
tous   ceux   qui    étoient  dedans  ,   tom- 
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berent  dans  la  mer.  La  planche  fur  la- 
quelle étoient  la  femme  &  les  deux  en- 
fans  fe  foucint  fur  la  mer  comme  un  pe- 
tit bateau  ,  &  le  vent  la  poulîa  vers 
une  ifle.  Alors  la  femme  décacha  les 
cordes ,  &  avança  dans  cette  ifle  avec 
ùs  deux  enfants. 

La  première  chofe  qu^elle  fit  quand 
elle  fut  en  lieu  de  sûreté  y  fur  de  fe 
mettre  à  genoux  pour  remercier  Dieu 
de  l'avoir  fauvée  ;  elle  étoit  pourtant 
bien  affligée  d'avoir  perdu  fon  mari  : 
elle  penfoit  auffi  qu'elle  &  (qs  enfanEs 
mourroienc  de  faim  dans  cette  ifl^î  , 
ou  qu'ils  feroient  mangés  par  les 
hêtes  fauvages.  Elle  marcha  quelque 
temps  dans  ces  triftes  penfées  ,  êc  elle 
apperçut  plufieurs  arbres  chargés  de 
fruits  :  elle  prit  un  bâton  &  en  fie 
tomb^^r  qu'elle  donna  à  fss  petits  en- 
fants ,  &  en  mangea  elle-même  ;  elle 
avança  enfuite  plus  loin  pour  voir 
fî  qWq  ne  découvriroit  point  quelque 
cabane  ;  mais  elle  reconnut  qu'elle 
étoit  dans  une  ifl^j  déferte.  Elle 
trouva  dans  {on  chemin  un  grand 
arbre  qui  étoit  creux  ,  âc  elle  réfoîuc 
d'en  faire  une  maifon  pour  cette  nuit. 
Elle  y  coucha  donc  avec  fes  enfants  , 
€c  le  lendemain  eîîe  avança  encore 
dans  1  ifle  _,  autant   qu'ils  purent  raar- 
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cher.  Elle  trouva  dans  ion  chemift 
des  nids  d'oifeaux  ,  dont  elle  prie  hs 
œufs  &  voyant  qu'elle  ne  trouvoit 
ni  hommes  ni  mauvaifes  bêtes  ,  elle 
rëfolut  de  fe  foumettre  à  la  volonté 
de  D'i^u  ,  &  de  faire  fon  pofiibîe 
pour  bien  élever  Tes  eiifans.  Elle 
avoit  dans  fa  poche  un  Evangile  , 
&  un  livre  de  communes  prières  ;  elle 
s'en  fervit  pour  leur  apprendre  à 
lire  ,  &  pour  leur  enfeigner  a  con- 
noître  le  bon  Dieu.  Quelquefois  le 
petit  garçon  lui  difoit  :  ma  mère  , 
où  eft  mon  papa  .?  d'où  vient  nous 
a-t-il  fait  quitter  notre  maiibn  pour 
venir  dans  cette  ifle  ?  eft-ce  qu'il 
ne  viendra  pas  nous  chercher  ?  Mes 
enfans  y  leur  répondoit  cette  pauvre 
femme  en  pleurant  ,  votre  père  efl^ 
allé  dans  le  Ciel  ,  mais  vous  avez- 
un  autre  papa  qui  eft  le  bon  Dieu.  Il 
eft  ici  quoique  vous  ne  le  voyiez  pas  ; 
c'efî  lui  qui  nous  envoie  àts  fruits 
&  d^s  œufs  ;  &  il  aura  foin  de  nous 
tant  que  nous  l'aimerons  de  tout  no- 
tre cœur  ^^&  que  nous  le  fervirons. 
Quand  ces  petits  enfans  furent  lire  ,, 
i\s  lifoient  avec  bien  du  pîaifir  tout  ce 
,qui  étoit  dans  leurs  livres  ,  &  ils  en^ 
parloient    toute    la    journée.    D'ailleurs 


des  Adolefce*\U$,  II7 

lis  étoient  fort  bons  &  fort  obéifTans  à 
leur  roere. 

Au  bout  de  deux  ans  cette  pauvre  fem- 
me tomba  malade  ,  &  elle  connut  qu'elle 
alloit  mourir  ;  elle  étoit  bien  inquiète 
pour  fes  pauvres  enfants  ;  mais  à  la  fin 
elle  penfaque  Dieu  qui  étoit  fi  bon  en  au- 
roic  foin.  Elle  étoit  couchée  dans  le  creux 
de  fon  arbre  ,  &  ayant  appelle  {ts  en- 
fants elle  leur  dit:  je  vais  bientôt  mou- 
rir ,  mes  chers  enfants  ,  &  vous  n'aurez 
plus  de  mère.  Souvenez-vous  pourtant  que 
vous  ne  ferez  pas  tout  fculs  ,  &  que  le  bon 
Dieu  verra  tout  ce  que  vous  ferez  Ne 
manquez  jamais  à  le  prier  matin  «&  foir. 
Mon  cher  Jean  _,  ayez  bien  foin  de  vo- 
tre fœur  Marie  ;  ne  la  grondez  point ,  ne 
la  battez^mais;  vous  êtes  plus  grand  & 
plus  fort  qu'elle  ,  vous  irez  lui  chercher 
àts  œufs  &  à^s  fruits.  Elle  vouloit  aufli 
dire  quelque  chofe  à  Marie  ;  €^\^  n'en 
eut  pas  le  temps  ,  elle  mourut.  • 

Ces  pauvres  enfants  ne  corriprenoîent 
point  ce  que  leur  mère  vouloit  leur  di- 
re ,  car  ils  ne  favoient  pas  ce  que  c'ëtoic 
que  de  mourir  :  quand  elle  fut  morte  , 
ib  crurent  qu'elle  dormoit ,  &  ils  n'o- 
foient  faire  du  bruit  ,  crainte  de  la  ré- 
veiller. Jean  fut  chercher  des  fruits ,  & 
ayant  foupé  ils  fe  couchèrent  à  côté  de 
Tarbre ,  &  s'endormirent  tous  les  deux. 
Tome  II,  T 
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Le  lendemain  matin  ils  furent  fort  ërort* 
r.és  de  ce  que  leur  mère  dormoit  encore 
&  furent  la  tirer  par  le  bras  pour  la  ré- 
veiller ;  comme  ils  virent  qu'elle  ne 
leur  répondoit  pas  ,  ils  crurent  qu'elle 
étoit  fâchée  contr'eux  ,  &  fe  mirent  à 
pleurer  ,  enfuite  ils  lui  demandèrent  par- 
don &  lui  promirent  d'être  bien  fages  : 
ils  eurent  beau  faire  ,  vous  penfez  bien 
que  la  pauvre  femme  ne  pouvoit  leur 
répondre  ,  puifqu'elle  étoit  morte.  Ils 
rçflerent  là  pendant  pîufieurs  jours  , 
jufqu'à  ce  que  le  corps  commençât  à 
fe  corrompre.  Un  matin  Marie  jettanc 
de  grands  cris  ,  dit  à  Jean  :  ah  !  mon 
frère ,  voilà  des  vers  qui  mangent  no- 
tre pauvre  maman  ,  il  faut  les  arracher , 
venez  m'aider.  Jean  s*approcha  ;  mais 
ce  corps  fentoit  fi  mauvais  qu'ils  ne 
purent  refter  là  ,  &  furent  contraints 
d'aller  chercher  un  autre  arbre  pour  y 
coucher. 

Ces  deux  enfants  obéirent  exadement 
à  leur  mère  ,  &  jamais  ils  ne  manquè- 
rent à  prier  Dieu  :  ils  lifoient  fi  fou- 
vent  leurs  livres  ,  qu'ils  les  favoient 
par  cœur.  Quand  ils  avoient  bien  lu  , 
ils  fe  promenoient  ,  ou  bien  il  s'af- 
fey oient  fur  l'herbe  ,  &  Jean  difoit  ^ 
fa  fœur  :  Je  me  fouviens  ,  quand  j'é- 
lois  bien  petit ,  d'avoir  été  dans  un  lieu 
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où  il  y  avoic  de  grandes  rniifons  &  beau- 
coup d'hommes  ;  j'avois  une  nourrice 
&  vous  audi  y  &  mon  père  avoit  beau- 
coup de  valecs  ;  nous  avions  aufli  de 
belles  robes.  Tout  d  un  coup  papa  nous 
a  mis  dans  une  roaifon  qui  alloit  fur 
l'eau,  &  puis  tout  d'un  coup  il  nous  a 
aitachés  à  une  planche  &  a  été  tout  au 
fond  de  la  ratr  d'où  il  n'eft  jamais  re^ 
venu.  Cela  efl:  bien  fingulier  ,  répondoit 
Marie  :  mais  enfin  ,  puifque  cela  eft  arri- 
vé ,  c*eft  que  Dieu  l'a  voulu  ,  car  vous 
favez  bien  ,  raon  frère  ,  qu'il  eft  tout* 
puifTant. 

Jean  &  Marie  refterent  onze  ans  dans 
cette  ifle.  Un  jour  qu'ils  étoient  aflis  au 
bord  de  la  mer  ,  ils  virent  venir  dans  un 
bateau  plufieurs  hommes  noirs.  D'abord 
Marie  eut  peur  ,  &  vouloit  fefauver; 
mais  Jean  lui  dit  ;  reftons  ,  ma  fœur  5 
ne  favez- vous  pas  bien  que  notre  père 
le  bon  Dieu  eft  ici ,  &  qu'il  empêche- 
ra ces  hommes  de  nous  faire  du  mal  ? 
Ges  hommes  noirs  étant  defcendus  à 
terre  furent  furpris  de  voir  c^s  enfants 
qui  étoient  d'une  autre  couleur  qu'eux. 
Ils  les  environnèrent  &  leur  parlèrent  ; 
ce  fut  inutilement  ,  le  frère  6c  la  fœur 
n'entendoient  pas  leur  langage.  Jean  me- 
na ces  fauvages  à  l'endroit  où  étoient  les 
os  de   fa  mère  ,  &  leur  conta  comme 
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elle  étoit  morte  tout  d'un  coup  ;  ils  ne 
rentendoient  pas  non  plus.  Enfin  les 
noirs  leurs  montrèrent  leur  petit  bateau , 
&  leur  firent  figne  d'y  encrer.  Je  n'ofe- 
rois  ,  difoit  Marie  ,  cts  gens-là  me  font 
peur.  Jean  lui  dit  ,  rtifTurez-vous  ,  ma 
fbcur ,  mon  père  avoit  des  doraefliques 
de  la  même  couleur  que  ces  hommes  , 
peut-être  qu'il  eft  revenu  de  fon  voyage  , 
à  qu'il  les  envoie  pour  nous  chercher. 

Ils  entrèrent  donc  dans  le  bateau  qui 
les  conduifit  dans  une  Ifle  qui  n'étoit  pas 
fort  éloignée  &  qui  avoit  des  fauvages 
pour  habitans.  Tous  c^s  fauvages  les  re- 
çurent fort  bien  ;  leur  roi  ne  pouvoit  fe 
lafler  de  regarder  Marie ,  &  lui  roettoit 
fouvent  la  main  fur  fon  cœur  pour  lui 
marquer  qu'il  Taimoit.  Marie  &  Jean  eu- 
rent bientôt  appris  la  langue  de  cqs  fauva- 
ges ,  &  ils  connurent  qu'ils  faifoient  la 
guerrea  des  peuplesqui  deraeuroient  dans 
àts  ifles  voifines  ,  qu'ils  mangeoient  leurs 
prifonniers  ,  &  qu'ils  adoroient  un  grand 
vilain  finge  qui  avoit  plufieurs  fauvages 
pour  le  fervir  ,  enforte  qu'ils  étoient  bien 
fâchés  d'être  venus  demeurer  chez  cqs  mé- 
chantes gens.  Cependant  le  roi  vouloic 
abfolument  époufer  Marie  ,  qui  difoit  à 
fon  frère  :  j'aimerois  mieux  mourir  que 
d'être  la  femme  de  cet  horame-Ià.  C'eft 
parce  qu'il  eft  bien  laid  que  vous  ne  l'é" 


des  Adolefcentes»  211 

pouferiez  pas ,  difoit  Jean  ;  non  ,  mon 
frère  ,  lui  difoit- elle  ,  c'eft  parce  qu'il  eft 
méchant.  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  ne 
connoît  pas  notre  père  le  bon  Dieu  .  & 
qu'au  lieu  de  le  prier  ,  il  fe  met  à  ge- 
noux devant  ce  vilain  fmge  ?  D'ailleurs 
notre  livre  dit  qu'il  faut  pardonner  à  {ts 
ennemis  ,  &  leur  faire  du  bien  ,  &  vous 
voyez  qu'au  lieu  de  cela  ce  méchant 
homme  fait  mourir  (qs  prifonniers  &  les 
mange. 

11  me  prend  une  penfée  ,  dit  Jean  : 
û  nous  tuyons  ce  vilain  finge  _,  ils  ver- 
roient  bien  que  ce  n'efl  pas  un  Dieu. 
Faifons  mieux  ,  dit  Marie  ,  notre  livre 
dit  ^ue  Dieu  accorde  toujours  \qs  chofes 
qu'on  lui  demande  de  bon  cœur  ;  mettons- 
nous  à  genoux  ,  &  prions  Dieu  de  tuer 
lui-même  le  finge  ,  alors  on  ne  s'en  pren- 
dra point  à  nous,  &  on  ne  nous  fera  poinc 
mourir. 

Jean  trouva  ce  que  fa  fœur  lui  di- 
foit fort  raifonnable.  Ils  fe  mirent  donc 
tous  deux  à  genoux  ,  &  dirent  tout 
haut  ;  Seigneur  ,  qui  pouvez  tout  ce 
que  vous  voulez  ,  ayez  ,  s'il  vous  plaît , 
la  bonté  de  tuer  le  finge  ,  afin  que  cts 
pauvres  gens  connoiffent  que  c'eft  vous 
qu'il  faut  adorer  &  non  pas  lui.  Ils 
étoient  encore  à  genoiix  ,  lorfqu'ils  en- 
tendirent jetter  de  grands  Cris  ;  &  s'é- 
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tant  informés  de  ce  qui  y  donnoît  lien  ^ 
!©n  leur  apprit  que  le  grarid  fjnge  en  fau- 
tant de  deflfus   un  arbre ,  s'étoit  cafîe  la 
jambe  ,  &  qu'on  croyoit  qu'il  en  mour- 
roit.   Les  fauvages  qui  avoient  loin  du 
grand    finge    qui    étoit  mort  y    ôc    qui 
étoient  comme  fes  prêtres  ,  dirent  au  Roi 
que  Marie  &  Ton  frère  étoient  caufe  du 
malheur  qui  étoit  arrivé  ,   Se  qu'ils  n€ 
pourroient    être    heureux    qu'après   que 
ces    deux    blancs    auroient     adoré    leur 
.Dieu.    Auflicôt  on    dé'cida    qu'on  feroit 
un    facrifice.   au    nouveau   finge     qu'on 
vepoit  de  choifir  ,  que  les  deux  blancs 
y  afîîfleroient  ,  6c  qu'après  cela   Marie 
ëpouferoit  leur  Roi  ;  que  s'ils  refuft)icnt 
de  le  faire  on  les  brûitroit  tout  vifs  avec 
leurs  livres  ,  dont  ils  fe  ftrvoient  pour 
faire    àes    enchantemens.  Marie    apprit 
cette  résolution  ;  6c  comme  les  Prêtres 
lui  difoient  que  c'ëcoit  elle  qui  avoit  fait 
iTioufir    leur   finge  ,  elle  leur  répondit  ; 
fi  j'avois  fait  mourir  votre  finge  ,  n'tfl-il 
pas  vrai  que  je  ferois  plus   puilfante  que 
lui  ;  Je  ferois  donc  bien  ftupide  d'adorer 
quelqu'un  qui  ne  feroit  pas  au  defTus  de 
moi.  Le  plus  foible  doit  fe  foumettre  au 
plus  puiflant  ,  6c  par  conféquent  je  mé- 
riterois  plutôt  les  adorations  du  finge  que 
lui  les  miennes.  Cependant  je    ne  veux 
pas  vous   tromper  ,  ce  n'eft    pas  moi 
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qui  lui  a  ôté  la  vie  ,  mais  notre  Dieu 
qui  eft  le  maître  de  toutes  les  créatures  , 
éc  fans  la  psrraiffion  duquel  vous  ne 
faurîez  ôter  un  feul  cheveu  de  ma  tête. 
Ce  difcours  irrita  tous  les  fauvages  ;  ils 
attachèrent  Marie  &  Ton  frère  à  des  mor- 
ceaux de  bois  ,  <&  fe  préparoient  à  les 
brûler  ,  lorfqu'on  leur  apprit  qu'un  grand 
nombre  de  leurs  ennemis  venoient  d'a- 
border dans  rifle.  Ils  coururent  pour  les 
combattre  ,  &  furent  vaincus.  Les  fauva- 
ges qui  étoient  vainqueurs  ,  coupèrent 
les  chaînes  des  deux  enfans  blancs,  &  les 
ayant  menés  dans  leur  ifle  ,  ils  devinrent 
les  ef.laves  du  Roi.  Ils  travailloient  de- 
puis le  matin  jufqu'au  foir  ,  &  fe  ai- 
foient  ,  il  faut  fervir  fidèlement  notre 
maître  pour  l'amour  de  Dieu,  &  croire 
que  e'eft  le  Seigneur  que  nous  fervons, 
car  notre  livre  dit  qu'il  faut  le  faire  ^\nÇi. 
Cependant  ces  nouveaux  fauvages 
faifoient  fouvent  la  guerre  ,  &  ,  com- 
me leurs  voifins ,  ils  mangeoient  leurs 
prifonniers.  \J:i  jour  ils  en  prirent  un 
grand  nombre  ,  car  ils  étoient  fore  vail- 
lants ;  parmi  ceux-là  il  y  avoit  un  homme 
blanc  ;  Se  comme  il  étoit  fort  maigre  _,  les 
fauvciges  réfolurent  de  l'engrailTer  avant 
de  le  manger.  Ils  renchiînerent  dans  une 
cabane  ,  &  chargèrent  M.irie  de  lui  por- 
ter à  manger.  Co  iime  elle  favoit  qu'il 
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devoit  bientôt  être  mangé,  elle «n  avoît 
grande  pitié  ,  &  le  regardant  triftemenr , 
elle  dit  :  mon  Dieu  ,  mon  père,  ayez  pi- 
lié  de  lui.  Cet  homme  blanc  qui  avoit 
été  fort  étonné  en  voyant  une  fille  de  la 
même  couleur  que  lui  ,  le  fut  bien  da- 
vantage ,  quand  il  lui  entendit  parler  fa 
langue  &  prier  un  feul  Dieu.  Qui  vous  a 
appris   à  parler  français,  lui   dit-il  _,& 
connoître  le  bon  Dieu  ?  Je  ne  favois  pas 
le  nom  de  la  langue  que  je  parle  ,  répon- 
dit-elle ;  c'étoit  la  langue  de  ma  mère ,  & 
elle  me  l'a  apprife  pour  le  bon  Dieu  , 
nous  avons  deux  livres  qui  en  parlent , 
&  nous    le    prions    tous  les   jours.  Ah 
ciel  !  s'écria  cet  homme  ,   en  levant  les 
yeux    &    les   mains  au  ciel  y    feroit-ii 
polTible  ?    Mais  ,    ma    fille  ,    pourriez- 
vous  me  montrer  les  livres    dont   vous 
me  parlez  ?   Je  ne  ies  ai  pas ,   lui  dit- 
elle  ,   mais  je  vais    chercher  mon  frère 
qui  les  garde  ,  &   il  vous  les  montrera. 
En  même  temps  elle  fortit   ,    &   revint 
bientôt    après  avec   Jean  qui    appoitoit 
ces  deux  livres.   L'homme   blanc  les  ou- 
vrit avec  émotion  ,    &  ayant  lu    fur  le 
premier  feuillet  :  ce    livre  appartient  à 
Jean    Maurice  ,  il  s'écria  \    ah    î    mes 
chers  enfants   ,   tft-ce   vous    que    je  re- 
vois ?   venez  embrafîer  votre    père  ,   & 
puiffiez-vous  me  donner  àj%  nouvelles  de 
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votre  mère  ?  Jean  &  Marie  à  ces  paro- 
les fe  jetterenr  dans  les  bras  de  Thomme 
blanc  en  verfanc  des  larmes  de  joie  ;  à 
la  fin  Jean  reprenant  la  parole  dit  :  mon 
cœur  me  dit  que  vous  éces   mon  père  ; 
cependant    je    ne    fais     comment    cela 
peut  être  ,  car  ma   mère  m'a  dit   que 
vous  étiez   tombé    dans    le    fond  de   \2i 
mer ,  &  je  fais  à  préfent  qu'il  n'ed  pas 
poflible    d'y   vivre  ni   d'en   revenir.   Je 
tombai  effefîivement  dans  la  mer  quand 
notre  vaifleau   s'entr'ouvrit  ^  reprit  cet 
homme;  mais  m'étant  faifi  d'une  plan- 
che _,   j'abordai  heureufement  dans  une 
ifle  y.  Se  je  vous  crus  perdus.  Alors  Jean 
lui  dit  toutes  les  choies    dont   il  put  fe 
fouvenir  ,  &  l'homme  blanc  pleura  beau- 
coup quand  il  apprit  îa  mort  de  fa  pau- 
vre femme.  Marie  pleuroit  auiïi    beau- 
coup ,  mais   c'étoit  pour  un  autre  fujer. 
Hélas  !  s'écria  t-elle  ,  à  quoi  fert-ii  que 
nous  ayons   retrouvé  notre  père  ,  puif- 
qu'il  doit  éire  tué   &   mangé  dans   peu 
de  jours  ?  11  faudra  couper  fés  chaînes  , 
dit  Jean  ,    <Sc   nous  nous  fauverons  tous 
les  trois  dans  la  forée.  Et  qu'y  Ferons- 
nous  ,  mes  pauvres  enfants  ,  dit  Jean 
Maurice^  ?    Les  fauvages  nous  rattrape- 
ront ,  ou  b  en  il  faudra  mourir  de  faim  , 
Laiiïtz  moi  hire  ,  dit  Marie  ;  je  fais  un 
moyen  irifaillible  de  vous  fauver. 
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Elle  fortic  en  finiffant  ces  paroles  ,  & 
alla  trouver  le  Roi.  Lorfqu'elle  fut  en- 
trée dans  fa  cabane  ,  elle  fe  jetta  à  (qs 
pieds  &  lui  dit  :  Seigneur  ;  j'ai  une 
grande  grâce  à  vous  demander  ,  voulez- 
vous  me  promettre  de  me  l'accorder  ?  Je 
vous,  le  jure  ,  lui  die  le  Roi  ,  car  je  fuis 
fort  content  de  votre  fervice.  Et  bien  , 
lui  dit  Marie  ,  vous  faurez  que  cet  hom- 
me blanc  dont  vous  m'avez  donné  le  foin, 
cft  mon  père  &  celui  de  Jean  ;  vous  avez 
réfolu  de  le  manger  ,  je  viens  vous  re- 
préfenter  qu'il  e(l  vieux  &  maigre  ,  & 
qu'ainli  il  ne  (era  pas  fort  bon  ;  au  lieu 
que  je  luis  jtune  &  grafTe  ;  ainfi  j'efpe- 
re  que  vous  voudrez  bien  me  manger  à 
fa  place  ;  je  ne  vous  demande  que  huic 
jours  pour  avoir  le  plaifir  ce  le  voir  avant 
de  mourir.  En  vérité  ,  lui  dit  îe  Roi  , 
vous  êtes  une  (i  bonne  fïile  ,  que  je  ne 
voudrois  pas  pour  toute  chofe  vous  faire 
mourir  ;  vous  vivrez  Se  votre  père  aufîi. 
Je  vous  avertis  même  qu'il  vient  tous 
les  ans  ici  un  vaifleau  plein  d'hommes 
blancs  auxquels  nous  vendons  nos  pri- 
fonniers  ;  il  arrivera  bienrôc ,  &  je  vous 
donnerai  la  permifTion  de  vous  en  aller. 

Marie  rem^^  cia  b.auLOup  le  Roi  ,  & 
dans  fbncœur  elle  remercioit  le  bon  Dieu 
qui  lui  avoit  infpiré  d'avoir  comparTion 
d'elle.  Elle  courut  porter  cq$  bonnes  nou- 
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velles  à  Ton  père  ;  &  quelques  jours  après 
le  vaifTeau  dont  Je  Roi  noir  lui  avoit  par- 
lé'étant  arrivé  ,  elle  s'embarqua  avec  Ton 
père  &  Ton  frère.  Ils  abordèrent  dans  une 
grande  ifle  habitée  par  des  Efpagnols.  Le 
Gouverneur  de    cette    ifle    ayant  appris 
l'hiftoire  de   Marie  ,  dit  en  lui-même  : 
cette  fille  n'a  pas  un  fol  ,  &  elle  efl  bien 
brûlée  du  foleil  ;  mais  elle  eft  fi  bonne  & 
fi  vertueufe  ,  qu'elle  pourra  rendre  fon 
mari  plus  heureux  que  û.  elle  éroit  riche& 
belle  ;  il  pria  donc  le  père  de  Marie  de  lui 
donner  fa  fille  en  mariage  ;  &  Jean  Mau- 
rice y   ayant  confenti   ,  le   Gouverneur 
répoufa  ,  Se  donna  une  de  (qs  parentes  à 
Jean  ,    enforte  qu'ils  vécurent-  fort   heu- 
reux dans  cette  ifle  ,  admirant  la  fagtfTe 
de  la  Providence  qui   n'avoit  permis  que 
Marie  fût  efclave  ,  que  pour  lui  donner 
roccalion  de  fauver  la  vie  a  fon  p-re. 

Mademoifeîle  Bonne. 

Je  vous  afTure  ,  ma  chère  Charlotte , 
que  ce  petit  conte  m*a  fort  intéreiTée  : 
qu'en  penfez-vous  ,  Lady  Lucie  ? 

Lady  Lucie. 

Il  me  femble  qu'il  n'y  a  pas  une  feule 

circonflance  inutile  ,  &  que  tout  y  eflpro- 
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pre  à  exciter  la  confiance  en  Dieu  &  l'a- 
mour de  Tes  devoirs.  Elle  a  aufïi  trouvé  le  • 
moyen  de  ncus  intéreffer  pour  ces  deux    : 
innocents  perlonnages.  Voilà  je  crois  touc    ' 
ce  qu'on  peut  fouhaiter  dans  un  conte. 

Mademoi fille  Bonne. 

Oui  ,  mefdames.  Mifs  Lucie  a  fortju- 
dicieufement  raHemblé  toutes  les  qualités 
néceffaires  à  la  fi£lion  ,  c'eft-à  dire  aux 
contts  &  aux  fables.  Retenez-les  bien  , 
mefdames.  Je  vous  exhorte  à  imiter  Lady 
Charlotte  ,  &  à  compofer  quelque  chofe. 
Cela  formera  votre  ftyle  ,  &  vous  accou- 
tumera à  mettre  vos  penfées  par  écrit 
avec  quelque  ordre  ;  mais  fouvenez-vous 
que  pour  faire  quelque  chofe  de  bon  ,  il 
faut  que  vou.sintlruifiez  &  amufitz  en  mê- 
me temps.  Celles  de  vous  ,  mefdames  , 
qui  ne  pourront  pas  compofer  de  petites 
hiAoires  ,  doivent  écrire  des  lettres.  Rien 
n'td  plus  fot  à  une  dame  ,  eue  de  ne  fa- 
voir  pas  s'exprimer  comme  il  faut  fur  le 
papier  ;  &  pour  le  faire  avec  facilité  ,  il 
faut  s'y  accoutuni-T  dès  fa  jeunefTe.  Notre 
leçon  a  été  fi  longue  aujourd'hui  ,  qu'il 
faut  remettre  la  géographie  à  une  autre 
fois. 

Lady  Louise. 

Je  n'oublierai  pas  que  vous  nous  avez 
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promis  une  hiftoire  pour  nous  prouver  , 
qu'il  n'eft  pas  pofTible  de  conferver  la  pio- 
bitë  fans  la  religion, 

Madcmoîfdk  Bonne. 

Nous  commencerons  par  la  leçon  du 
matin  ;  remarquez  pourtant ,  mefdames  , 
qu'il  peut  arriver  par  hafard  ,  qu'une 
perfonne  qui  n'a  point  de  religion  con- 
ferve  la  probité.  Nous  aimons  naturelle- 
ment la  vertu  ,  je  dis  même  ceux  qui  la 
pratiquent  le  moins  ;  mais  l'amour  dé- 
fordonné  que  nous  avons  pour  nous-mê- 
mes ,  nous  porte  à  nous  en  écarter  toutes 
les  fois  que  nous  le  croyons  nécefTaire 
pour  fatisfaire  à  nos  penchants  corrom- 
pus. Or  il  peut  arriver  telles  circonflan- 
ces  qui  feront  qu'un  homme  n'aura  pas 
befoin  de  mauvaifes  avions  pour  fe  fatis- 
faire ,  il  conferve  la  probité ,  parce  qu'il 
n'a  aucun  intérêt  à  en  manquer  ,  <&  qu'on 
n'eft  point  méchant  gratuitement ,  c'eft- 
à-dire  pour  rien.  Mettez  cet  honnête  hom- 
me dans  d'autres  circonflances  ,  adieu 
fa  vertu  ;  il  ne  la  confervera  pas  aux 
dépens  de  l'intérêt  de  {ts  paflTions.  L'hif- 
toire  que  je  vous  ai  promife  le  prou- 
\'era  ,  &  vous  montrera  en  même  temps 
que  s'il  n'y  a  que  la  religion  qui  puifle 
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produire  une  probité  inaltérable  ,  il  n'y 
a  qu'elle  non  plus  qui  puifîe  procurer  un 
bonheur  parfait  &  indépendant  des  di-       * 
vers  accidents  de  la  vie.  ^■j 


Fin  du  fécond  Tome, 
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